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Sulfate d'ammoniaque.
Toutes les fois que l'on répand du

plâtre ou de la couperose verte (sul-
fate de fer), ou bien encore de l'acide
sulfurique (huile de vitriol), sur des
matières animales en fermentation,
sur les fumiers, les matières fécales,
les urines, les chairs en voie de pour-
riture, il se forme du sulfate d'ammo-
maque. Toutes les fois aussi que l'on
fabrique .du noir animal et que l'on
oblige les produits gazeux à passer
par l'appareil de Woolf, on peut ob-
tenir du sulfate d'ammoniaque en
ajoutant de l'acide sulfurique à l'eau
contenue dans les tonnes de l'appareil.
Pour notre compte, nous en avons
préparé ainsi des quantités importan-
tes, et à divers reprises, nous avons
constaté l'énergie de cet engrais.
L'essai le plus concluant fut celui-ci.
Nous recommandâmçs un jour au
commis de la fabrique d'arroser une
planche de carottes avec une dissolu-
tion de sulfate d'ammoniaque, et le
premier arrosoir fut répandu en notre
présence. Sur ces entrefaites, une
personne étrangère vint nous visiter
et l'opération se trouva interrompue.
Elle ne fut point reaprise, et nous pûi-
mes remarquer que la partie arrosée
n'était pas à comparer pour la beauté
des produits à la partie oubliée. Si
nous avions doi:té de l'énergie de cet
engrais, le doute eût été levé par ce
résultat significatif. Malgé cela, il
résulte d'expériences suivies, que son
usage exclusif ne donnerait pas long-
temps des résultats marqués. Comme
la plupart des engrais liquides, il ne
dispense pas des fumiers, et le.mieux,
c'est de s'en servir pour arroser des
composts. C'est là un de ces engrais
accidentels qui peuvent rendre de
petits services de loin en Ibin, qu'il
ne .faut par conséquent pas trop
compter no0plus.

Mares de colle.
Les marcs ou déchets desfabriques

de colle contiennent plus on moins
de matières animales, de poils, d'os
de chaux et de terre. Ils jeuissent
donc de propriétés fertilisantes. On
les vend secs ou frais ; mais ceut qui
sont frais doivent être préférés.' En
Angleterre les cultivateurs les
payent, à elfast, environ 5 fralls les
,000 lbs.

Les poils d'animaux, la bourre, ont
quelque valeur, mais il se décompo-
sent si lentement qu'il vaut mieux
les 'jeter sur lescomposts en fermen-
tation que de 's'en servir isolément.

Chifons et déchets de laine.
Qu'est-ce que la laine ? un produit

animal. On a beau la laver, la teindre,
la peigner, la filer. en faire des habits,
des châles, de la flanelle on chauset-
tes, elle ne changent point da nature,
elle reste après ce qu'elle était avant.
Or, du moment que c'est un produit_
animal, c'egt un en$rais aussi, et un
des meilleurs,-soit dit en passant. Nous
avons vu que ce qui vint des bêtes,
chair,-sang, poils, cornes, sabots, on-
gles, est bon pour fumer les terres ;
pourguoi donc, cela étant, la laine
qui nous vient des moutons, rie se-
rait-elle pas bonne au même titre
Durant, nous .e savons combien de
siècles, les cultivateurs n'y ont point
songé ; il ne leur est pas venu à l'es-
prit qu'avec des lambeaux de vielles
culottes et de vieux bas, on pouvait à
la rigueur se passer de fumier; ou
bien il peut se faire que :'aucuns
aient eu peur du ridiule. et de la
moquerie.

Il y a trente ou qdarante ans, les
marchands de loques qui phrcouraient
nos villages, 'uniquement pour le
compte des papeteries, n'achetaient
que les chiffons de toile et rebutaient
ceux en laine, dont nos ménagères ne
savaient que faire. A cette heure, on
ne les rebute plus, on les recherche,
au contraire, pour les livrer à l'agri-
culture et aux fabricants de bleu de
Prusse,
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Depuis quelle époque, la laine est-
elle employée comme engrais. Sur ce
point, nous confessons très humble-
ment notre ignorance. Olivier de
Serres n'en dit mot ; Chomel n'en dit
pas davantage ; les commantateirs du
Thédtre d'agrculture se taisent égale-
ment sur ce sujet; l'abbé Rozier se
contente de classer la laine parmi les
engrais animaux et ne parle point de
son application; Van Aelbroeck, si
nous avons bien lu, garde le môme si-
lence. Ce ne fut que vers 1819 ou
1820 que l'on commença à s'en occu-
per sérieusement. A cette époque, la
société d'agriculture du département
de le Seine honora d'un accessit sinon
l'auteur de la découverte de ce nou-
vel engrais, au moins son- importa-
teur. Le Journal d'agriculture du
royaume des Pays-Bas, qui signale la
chose à notre attention rapporte aussi
que vers 1810, et même avant, on
comgençait en Belgique à tirer parti
de la laine au profit de l'agriculture.
Voici ce que lui écrivait à ce sujet,
le9 de févriee 1820, M. Lesnucq, se-
crétaire de la régence de la ville de
Lessines (Hainaut) : .

-- I" Les engrais en usage dans
notre, canton étant les fumiers, les
cendres de mer et la chaux, et les
premiers étant insuffisaits, et ne
pouvant nous procurer les deux autres
qu'à grand frkis, à cause de l'éloigne-
ment, on a cherché longtemps à parer
à ces inconvénients. Nous avons re-
marqué que les chiffons de laine,
haillons, etc., que nous jetions autre-
fois dans les rues,' pogvaient tenir
lieu du ineilleur engrais, que ces
mêmes chiffons étaient les trésors les
plus précieux que l'on peut découvrir
en faveur de-l'agriculture.

"IIl est réstilté des'expériences fai-
tes, que ce nouvel engrais est le plus
fort et le meilleur de tous nos engrais;
qu'il est propre à tous les sols, mais
qu'il fait meilleur effet dans les terres
ortes que dans les légères ; que les

récoltes qui en proviennent ne se dis-
tinguent pas seulement parleur gua-
lité, mais aussi par leur quantité ;
qu'il est aussi de plus de durée ou
que ses effets se prolongent beaucoup
plus longtemps que ceux des meilleurs
fumiers, et qu'enfin il y a économie
dans son emploi.

".Une fumure de 2,800 lbs de ces
chiffons, répandussur un arpent, suf-
fit pour cinq récoltes, et se fait en une
seule fois, tandis que nous devons fu-
mer deux fois pendant cet intervalle
avec les.meilleurs fumiers.

"On dépose ces chiffons dans un
endroit creux : on les imprègne d'un
peu d'eau et on les laisse ainsi fer-
menter pendant huit jours :: ce temps'
suffit pour le commencement de la
pourriture. Alors, on les éparpille,
comme cela se pratique pour les fu-
miers ordinaires, sur la partie qu'on
a intention de fumer. Avant de la-
liourer, il est. à observer qu'il con-

vient de déchirer- les grandes pièces
pour en faciliter l'enfouissement.

" D'autres, et surtout lorsqu'on les
emploie pour les pommes de terre,i
les font porter dans un panier pour
les joncher dans le sillon', que trace
le laboureur, tandis que ,deux autres
personnes le suivent et plantent la
pomme de terre sur ces chiffons."

.Voilà l'instruction la plus ancienne'
qui soit à notre connaissance, et nous
la conservons comme un monumenti
historique. La solidité du fond ra-
chète les imperfections de la forme.

M. de Dombasle se servait de chif-
fons de laine pour fumer ses hou-
blons et aussi pour fumer des céréa-
les ; mais, dans ce dernier cas, il ne
les employait pas seuls ; il les mêlait
aux fumiers deux ou trois mois à l'a-
vance. A quatre ou cinq voitures de
fumier et 12 ou 1500 lbs de chiffons,
il formait un compost suffisant pour
la fumure d'un arpent.

De nos jours, en Angleterre, on1fait-
le plus grand cas de cette sorte d'en-
grais, principalement dans les locali-
tés où les houblânnières abondent
Ainsi, dit-on, les fermiers de Kent,
de Sussek, d'Oxford et de Berkshire
consomment jusqu'à 60 millions de lbs
par année à raison de 1500 à 1600 1%
par arpent au prix variable de 30 à 40
francs les 1000 lbs Ces mêmes fermiers
répandent quelquefois aussi les chif-
fons sur les terres destinées au fro-
ment et à la pomme de terre, et ils
assurent que leur effet est surtout re-
marquable dans les sols légers et cal-
caires. C'est aussi la manière de vois
de Sinclair ; mais ce n'est point celle
de M. Boussingault : - "Je n'ai par
remarqué qu'il ei soit ainsi, écrivait-
il en 1844. Dans le sol très-sec d'une
vigne fumée par cette méthode, j'ob-
serve que les chiffons se décomposeg
très-lentement, etjusqu'à présent l'ef-
fet en a été très-peu sensible. " On
pourrait répondre à M. Boussingault
que, sous le climat de la Grande-Bre-
tagne, on est toujours assuré de trou-
ver, même. dans -les terrains légers,
l'humidité nécessaire à la décompo-
sition de la laine, tandis qu'il n'en
est peut-être pas ainsi sous le climat
où il a expérimenté.

.Selon nous, les chiffons de laine
sont applicables à tous les terrains lé-
gers des contrées brumeuses, pluvieu-
ses ou rapprochéef de la mer, tandis
que sous les climats doux et secs, ils
conviennent particulièrement aux
argiles. Il va sans dire qu'accidentel-
lement, par une année humide, ils
produiraient des effets plus remar-
qualiles, dans les pays méridionaux
mêmes, sur les terres légères que sur
les terres fortes, mais l'exception n'est
pas la règle.

Les chiffons ne conviennent pas à
toutes.les plantes au même dégré.
C'est l'angrais par excellence des hou-
blons, des pommes d% terre, des col-
zas, navets, choux, de toutes les cru.

cifères, en un mot, et aussi des oran-
gers.

Les chiffons se décomposent lente-
ment et agissent en conséquence pen-
dant quatre, cinq et six ans. Ce doit
être un avantage pour la culture des
végétaux qui vivent plusieurs années
et dont les racines ne descendent pas
à une grande profondeur, pour la
culture des jeunes arbres en pépi-
nière, par exemple, des arbres- verts
surtout ; mais c'est un inconvénient
pour les végétaux à croissance rapide
et de courte durée. Dans ce dernier
cas, il ne faut point répan4re les chif-
fons secs sur le sol, juste au moment
des semailles ; il faut les enterrer au
commencement du mois d'août pour
les semailles d'automne et au mois
d'octobre pour les semailles du prin-
temps. Dans l'intervalle, les chiffons
s'humectent, fermentent, commencent
à pourrir, et quand vient l'heure, de
semer, les graines profitent de suite
de l'engrais. Dans le cas oi l'on vou-
draient se dispenser d'enfouir les
chiffons à l'avance,« il suffirait de les
jeter dans un trou, lit par lit, de sou-
poudrer sur le tout de l'eau chaude
ou tiède. Au bout de cinq ou six se-
maines, l'engrais sera bon à employer
et il agira de suite.

Une seule fois, il nous est arrivé
d'envelopper à demi nos plants de
pommes de terre avec des loques s
ches, et la récolte fut fort belle. Mais,
à ce propos, vous voudrez bien noter
en passant qu'avec les pompes de terre
la levée n'est pas aussi prompte- qu'a-
vec les céréales,et que la décompo-
sition des loques a le- temps nécessai-
re pour se produire.

M.Delongchamps, cultivateur dans
le département de Seine et-Marne, s'y
prenait de lamanière que voici pour
fumer ses terres : Il mettait par arpent
3000 lbs de chiffons et trois ans plus
tard 45,000 lbs de fumier ; puis de la
laine, puis du fumier ; puis de la laine
puis du fumier alternant ainsi tous
Les·trois ans. Sa fumure en laine lui
revenait alors à 10 francs, il estimait
celle en fumier 15 francs. A la place
de M. Delongchamps, 'nous eussions
adopté de préférence le procédé de
M. de Dombasle, qui consistait à mé-
langer les chiffons et le fumier et à
s'en servir en même temps. En fait
d'engrais, les mélanges sont toujours
.avantageux.

• En Belgique, on se sort des chiffons
de laine, principalement pour la cul
ture, des arbres fruitiers et des pom-
mes de terre. En 1859, cet engrais
côûtait, à Bruxelles, 6 francs les 300
lbs et nous ajoutons qu'il n'était pas
irréprochable.
.Autant que possible, on doit bien'

diviser.les chiffons de laine, avant de
s'en servir plus il sont menus, mieux
ils valent. èependant,-il y aurait peut-
être ure exception a établir à l'en-
droit des pommes de terre cultivées
dans des sols d'une certaine consis.
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tance, attendu que les-larges loque"
tiennent la terre soulevée et favorisent
le dévéloppement des tubercules.

En Angleterre, on se sert, pour di-
viser les loques, de la machine à cou.
per les turneps ; ailleurs, on emploie
une lame de faulx que l'on fait jouer
sur- billot. Ailleurs encore, lorsque
l'on a eu soin de répandre les 'chif-
fons sur les champs plusieurs semai--
nes et plusieurs mois avant de les en-
terrer, on fait passer sur ces champs
des ouvriers qui déchirent avec la
main les plus grosses loques, et d'au-
tant plus facilement qu'alors elles
commencentV déjà à se décomposer.
Nous avons fait en petit l'essai dé
deux cylindres armés de crocs en fer,
et n'avons eu qu'à nous louer de l'es-
sai. La laine déchirée nous parait pré-
férable à la laine coupée, en ce sens
que la premièçe présente moins
d'obstacles à une répartition unifor-
me et agit plus vite que la seconde.

'Engrais provenant des animaux et des
végétaux.

Cette troisième catégorie comprend:
les fumiers de moutons, de chèvre,
de cheval, d'Ine, de mulet, de vache,
de porc, les eaux de fumier et le bouil-
lon des jardiniers.

Ces engrais sont désignés par un
grand nombre d'auteurs sous le nom
d'engrais mixtes, qui nous parait im-
propre, en ce sens que la qualification
de mixtes s'applique tout aussi bien
à. la plupart des composts qu'aux fu-
miers de ferme.

Les fumiers de ferme son divisés
par les praticiens en deux classes. La
première comprend les fumiers
chauds ; la seconde, les fumiers froids.

Ils entendent par fumiers chauds
ceux qui contiennent le moins d'eau
etgui développent une chaleur inten-
se par la fermentation, Ce sont les
fumiers de mouton, de chèvre, de
cheval, d'âne et de mulet. Ils enten-
dent par fumiers froids, ceux qui
contiennent le plus d'eau et dévelop-
,pent beaucoup moins de chaleur que
les précédents. Ce sont les fumiers de
vache et de porc..Il va sans dire que
le purin de basse-cour est dans le
meme cas.

Fumiers demontons
Cet engrais est d'une grande éner-

gie. S'il fermente lentement dans la
bergerie, c'est à cause de la- dureté
des crottins, de la petite quantité des
urines comparativement à la litière
pailleuse. et aussi à cause du tasse-
ment qui est considérable ; mais aus-
sitôt que l'on expose le fumier aux
ixnfluences atmosphériques, ou qu'on
l'arrose dans la bergerie, la fermenta-
tion se développe avec rapidité.

- « Le fumier de. mouton, lit
Schwerz, est sans contredit le plus
substantiel de tous ls fumiers d'éta-
ble. Moins chaud que le fumier de
cheval, son action se fait sentir plus

longtemps dans la terre que celle du
fumier de cheval, et moins longtemps
que celle du fumier de bête à cornes.
Son action n'excède pas deux années
et ne se manifeste très-sensiblement
que pendant la première. Coime le
fumier de' moutons reste ordinaire-
ment jusqu'au moment de son appli-
cation dans les étables, où il est for
tement tassé par les pieds des mou-
tons et où il reçoit peu d'humidité, il
ne présente que peu de symptômes de
fermentation. Il ne se môle que très-
difficilement et très-imparfaitement
avec la litière ; de là, la nécessité de le
laisser longtemps dans les étables et
l'inconvénient de donner trop de litiè-
re. Le fumier de moutons est propre
à tous les terrains, mais, en compa-
raison avec le fumier de bêtes à cor-
nes, il est plus propres aux terrains
argileux, lourds et froids. Il est pré.
férable à tout les autres furniers pour
la navette et le colza "(plantes appar-
tenant à la famille des crusifères et
du groupe des choux et des navets.)

Van Aelbroeck considère le fumier
de mouton comme étant le plus vi-
goureux de tous et comme précipitant
la végétation plus que tout autre en-
grais. Il assure que, dans les terres
hymides et légères de la Flandre, six
voitures de ce fumier en -valent neuf
de fumier de cheval ; aussi récom-
mande-t-il de ne l'employer qu'avec
modération et de s'en abstenir dans
les linières. ·

Notre collaborateur M. Fouquet
constate que le fumier de mouton
est très-profitable aux plantes oléagi-
neuses, mais qu'il n'est guère estimé
pour les betteraves qui, parait-il, don-
nent moins de sucre que lorsqu'elles
sont fumées avec l'engrais des bêtes
bovines. Il ajoute que l'orge venue
sur l'engrais de mouton est moins
Mtimée des brasseurs parce qu'elle
contient alors moins d'amidon et
qu'elle germe avec irrégularité.

Nous dirons, à ce propos, que le
froment produit dans les mêmes con-
ditions, passe pour ne point valoir
celui que l'on obtient avec le fumier
de vache et de cheval. Des observa-
teurs dignes de foi nous ont affirmé,
en 1846, sur divers points du dépar-
tement de la Côte-d'Or, notammentà
Genlis et à Vitteaux, que la farine
d'un froment cultivé avec le fumier
de mouton fournissait une pâte d'une
levé difficile et que les pains s'appla-
tissaient et se fendillaient au our.
Nous n'avons jamais eu l'occasion de
vérifier l'exactitudn de ces assertions.
que nous avons signalées pour-la pre-
mière fois, il y a quinze ans, et qui
ont été reproduites par divers auteur,
à diverses reprises, mais toujours sans
contrôle.préalable. -

Fumier de cheval.
La valeur de cet engrais chaud n'est

contestée par personne, mais elle n'est
pas la même dans toutes les écuries ;

elle est subordonnée à la qualité de
la nourriture, à la qualité de la litiè-
re et à l'exercice que prennent les ani-
maux. Plus la nourriture et la litière
sont riches, plus les chevaux travail-
lent, plus leur fumiei a de puissance.
Alors que le roulage était florissant
et que le service des poste avait une
imptortance capitale, le fumier des
maîtres de poste et des aubergistes de
grandes routes passait, à juste titre,
pour le plus chaud de tous les fu-
miers ; venait ensuite le fumier des
bonnes fermes et,-eù dernier lieu, ce
lui des cultivateurs peu soigneux ou
pauvres. Nous ne pouvons pas oublier
gu'en 1844 ou 1845, la fermentatioif
produisit·une chaleur telle dans un
tas de fumier appartement au maître
de poste de Beaune (Côte-d'Or), qu'il
s'enflamma spontanément sur tous les
points et que les pompes à incendie
ne purent se rendre maitresse du feu.
Parmi nos campagnes, même dans les
meilleures fermes, des accidents de
cette nature ne sont pas à craindrç.

Consultez Mathieu de Dombalsle,
Schwerz, Van Aelbroeck, tous les mal-
tres en fait d'agriculture pratique, et
tous vous diront que le fumier de che-
val est un engrais sec, chaud, agis-
sant vite durant peu, et convenant
surtout aux terrains argileux. Pour
notre compte, nous n'acceptons pas
cette opinion sans réserve. Nous avons
écrit dans le Dictionnaire'd'agriculture
pratique, et nous répétons ici:-," Oui,
le fumier de cheval convient aux terres
argileuses et humides, mais il ne faut
pas soutenir, comme on le fait jour-
nellement, qu'il ne convient pas aux
terres légères sans distinction. Si " vos
terre& légèrés appartiennent à des
climat chauds et brûlants, vous avez
raison ; mais si elles appartiennent à
des climats froids ou plus froids que
chauds, à des climats brumeux ou
exposés à des pluies fréquentes, vous
avez tort. Nous ne connaissons pas
de terres plus légères que les sables
de la Canppine et celles de la provin-
cede Luxembourg (Belgique),puisque
les outils dle labour entrent l dedans
comme si c'étaient des cendres. Est-
ce à dire pour cela que le fumier de
cheval ne saurait leur convenir ? Gar-
dez-vous de l'écrire jamais ! Pour rês-
ter dans le vrai on doit poser en fait
que le fumier de cheval est bon pour
tous les terrains qui ne sont-pas expo,
sés à souffrir des effets de la séche-
resse, et pour toutes les plantes qui
gagnent à pousser rapidement, au
risque, bien entendu, de communi-
quer à certaines d'entre elles, comme
à nos primeurs de jardin, une saveur
qui n'est pas du goût de tout le
monde."

Dans le jardinage, où les arrosc-
ments ne font pas défauts,'le fumier
de cheval est, avec raison, très-rechet-
ché à cause de sa rapidité d'action.
Il ne sert pas seulement à la nourri-
ture des légumes de pleine terre, il
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sert encore à former les couches eti
les réchauds..'e

Fumier de vache ou de bouf.
Cet engrais, plus aqueux et moins

fermentescible que les précédents,
appartient à la Catégorie des fumiers
froids. Les agronomes et les cultiva-
teurs s'accordent tous à en conseiller
l'emploi sur les terrains secs et brû-
lants et le recommandent pour la
culture de toutes les plantes avides
d'eau ou aimant là fraicheur. Sa qua-
lité dépend nécessairement de celle
de la nourriture des bêtes. Les. va-
ches qui broutent de maigres pacages
ou qui vivent de paille en hiver, ne
fournissent pas un fumier compara-
ble à celui des bêtes de trait et des
bêtes soumises au régime de l'engrais-
sement.

Cet engrais à l'immense mérite, à
nos yeux surtout, lorsqu'il se trouve
dans un état de décomposition avan-
cée, de ne pas altérer la délicatesse
des produits. C'est le seul des fumiers
de ferme qui soit accepté, saris pro-
testation, dans la culture des vignes
fines.'

- Ce fumier, dit Schwerz, pos-
sède plusieurs propriétés particulière-
ment utiles ; la première, de se main-
tenir longtemps dans le sol, ce qui
compense bien la lenteur de son ac-
tion ; la seconde, dptre ropre à tous
les terrains et à toutes les cultures ;
la troisième, de se lier très-facile-
ment, à cause de son état presque
fluide, avec toute espèce de litière,
propriété que n'ont pas les fumiers
de chevalet de mouton; laquatrième,
d'opérer une action toulours uni-
forme; la cinquième, la masse plus
considérable de déjections, et la pro-
portion plus forte d'engrais produit.
E t,s'il est vrai qu'un animal ne peut
rendre plus qu'il ne consomme, il est
plus vrai encore que les déjections des
btes à cornes permettent, à raison de

leur fluidité, une addition plus con-
sidérable de litière que celles des
moutons et des chevaux."

La première qualité, dont parle
Schwerz peut être contestée dans bien
des cas. Si parfois il est avantageux
d'avoir affaire à des engrais d'une
action lente, le plus, souvent,, il y a
profit à obtinir des effets rapides.-

Le mètre cube de fumier de bouf
nourri pour la boucherie, et convena-
blement décomposé, pèse environ 800
livres.

Un bouf de travail peut produire
par année de 10 à 11,000 lbs de fu-
mier.

Fumier de porcs.
En général, cet engrais ne jouit

pas d'une bonne réputation. Les uns
le disent trop froid, les autres lui at-
tribuent des propriétés nuisibles aux
récoltes; quelques-uns lui'reprochent
de n'avoir pas de durée. Ces apprécia-
tions, plus ou moins fondées dans les
pays où les porcs reçoivent une non r-
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riture très-aqueuse ne sont pas exac-
tes partout. Ainsi, les Anglais ne par-
tagent point cette mauvaise opinion;
Schwerz ne la partage pas non plus.
- " Ma propre expérience, dit-il, m'a
fait reconnaître que le fumier des
porcs à l'engrais produit, pendant
deux années, un effet plus grand dans
les mêmes terres et sur les mêmes
plantes que le fumiers des vaches. "

On reproche avec raison à cet en-
grais d'introduire beaucoup de mau-
vaises herbes dans les récoltes ; mais
il n'en serait pas ainsi si l'on prenait
la précaution de ne l'employer qu'à-
près un longue fermentation.

En écrivant sur l'Agriculture dans
la Campine, nous avons dit : - En
Campine, les porcs ne sont pas les ani-
maux les mieux nourris de la ferme.
Il n'est donc pas étonnant que leur
fumier soit considéré comme étant de
médiocre qualité. Cependant, ceux
qui nourissent fortement élèvent des
doutes à cet égard, et vous-même jus-
qu'à affirmer le contraire. Ceci nous
rappelle une conversation qui s'enga-
gea à Hoogstraeten, entre deux habi-
tants'de cette commune ; l'un contes-
tait le mérite du fumier de porc ; l'au.
tre, un échevin de l'endroit, soute-
nait la thèse opposée, et disait :- Je
n'emploie d'autre engrais que, celui
provenant des six ou huit porcs que
je nourris continuellement, et cepen-
dant je ne connais pas de cultivateur
dans la commune qui ait, à cette heu-
re, une récolte sur pied meilleure que
la mienne. - Le fait était exact - il
n'y avaib pas à nier ; donc, dans ce
cas particulier, la cause du fumier de
cochon était gagnée.

On assure que cet engrais à une ac-
tion très-marquée sur le développe-
ment du' chanvre. Dans quelques
contrées, on le prône pour les pra-
ries naturelles ; le plus ordinaire-
ment, on ne l'emploie pas isolement,
on le mêle aux autres fumiers de la
ferme.

Carrière Agricole.

Défants de confiance.
Pour les personnes qui sont restées

jusque-là étrangères aux pratiques
de l'agriculture, une cause particu-
lière s'oppose souvent à ce qu'elles
obtiennent de leurs agents l'obéissan-
ce nécessaire et un concours dévoué,
et cette cause, il importe beaucoup
qu'elles la connaissent bin : c'est le
défaut de confiance agricole de la part
des subordonnés. Pour cette espèce
de confiance, comme pour toutes les
autres, on ne l'obtient qu'en la méri-
tant, et l'autorité n'y peut rien. Un
propriétaire se détermine à faire va-
loir un domaine avec les connaissan-
ces qu'il a puisées dans les livres : il
donne les ordres de son cabinet, sou-
vent même il prétend diriger, de sa

demeure à la ville, les opérations de
la culture. Les difficultés ou les in-
convénients de l'application, il ne
peut pas les juger ; et, s'il s'en.présen-
te, il les rejette sur l'incurie ou la
mauvaise volonté de ses valets. Ces
derniers, en effet, dans de telles cir-
constances, servent toujours mal, par-
ce qu'ils travaillent avec dégoût, et
en se moquant entre eux des opéra-
tions qu'on leur fait exécuter. Pres-
que toujours le propriétaire se dégoû-
te lui-même, et quitte l'agriculture,
en disantqu'il est impossible de rien
faire avec une telle classe d'hommes.
Mais si les occupations agricoles n'é-
taient pas pour lui une simple velléité,
s'il consacre quelques années à s'ins-
truire par la pratique et l'observation
des faits, il reconnaîtra combien dans
ses débuts il avait commis de fautes,
et combien étaient justes certaines
obsertations de ses gens qu'il mettait
d'abord sur le compte de l'aveugle
routine. L'homme le plus éclairé doit
se dire, en entrant lans cette carrière,
que ses valets, tout ignorants qu'ils
sont, savent, relativement aux prati.
ques agricoles, beaucoup de choses
qu'il ignore lui-même, et tout en res.
tant le maître, c'est en les consultant
et en jugeant par ses yeux la vérité-
de leurs observations qu'il leur inspi-
rera autant de confiance qu'il est
possible qu'ils en placent en lui
dans une telle position ; car il se mon-
trera à eux comme uin hommé de sens
et de bon jugement. Peu à peu, à me-
sure que l'expérience pratique qu'il
acquiert ainsi le met à portée d'appré-
cier l'opportunité des modifications
empruntées à d'autres modes de cul-
ture, s'il le fait avec intelligence et
circonspection, s'il tie tente qu'en petit
des essais douteux, s'il réussit dans les
applications qu'il fera sur une plus
grande.échelle, il amènera ses gens à
cette confiance sans laquelle l'autori-
té du maître ie peut obtenir un con-
cours franc et dévoué; Dans quelque
pays que ce soit, on peut être assuré
de trouver ce concours dansles agents
ordinaires de la culture, lorsqu'on
saura bien s'y prendre pour l'obtenir.

Attention dans le choix d'un valet de
confiance.

Le choix que fait le maître de ceux
auxquels il délègue une portion d'au-
torité, mériLe une grande attention de.
sa part. Il ne faut pas qu'il croit qu'il
peut distribuer selon son caprice
l'exercice de l'autorité : les hommes
se soumettent difficilement au com-
mandement de celui auquel ils ne
reconnaissent pas une espèce de su-
périorité morale. D'ailleurs, en suppo-
sant que le choix ait été bon, sous le
rapport de l'intelligence, de la con
duite et du dévouement aux intérêts
du maître, tous les hommes ie sont
pas propres à co'mmander à d'autres;
et c'est une qualité que l'on rencon-
tre même assez rarement 'parmi les
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habitants des campagnes. Cependant,
en choisissant un homme d'un carac-
tère ferme et modéré, il arrivera très-
souvent que le maître pourra, par de
bons conseils et une sage direction,
le dresser à la tâche qu'il attend de
lui, et le mettre en état de comman-
der, soit à des valets d'attelage, soit
à un atelier de manouvriers ; mais il
est bien rare que l'on obtienne de tels
sujets sans se donner la peine de les
former soi-même. Si l'on trouve, après
quelques tentatives, qu'un homme'ne
sait pas prendre l'autorité qu'on lui
confie, s'il est mal obéi et s'il est dis-
posé à se plaindre sans cesse des.'gens
qui sont sous ses ordres, il est clair
que c'est un homme qui n'était pas
né pour le commandement ; et l'on
aura souvent à se repentir de ce mau-
vais choix, parce qu'on se sera privé
des service d'un bon ouvrier que l'on

-pourra difficilement replacer ensuite
sous les ordres d'un autre.

Dans l'autorité que le chef de fa
mille fait exercer par ses enfants, les
conditions d'aptitude.ne sont pas aussi
rigoureuses, parce qu'il y a dans leur
position quelque chose qui commande
l'obéissance ; et il est rare qu'un père
ne puisse pas se faire bien seconder
par ses fils, lorqu'il sait bien les diri-
ger, et surtout lorsqu'il sait les main-
tenir strictement dans les limites de
la part d'autorité qu'il a confiée à
chacun d'eux.

Il est très-important que les mêmes
individus soient employés constam-
ment au· même genre d'opérations,
soit comme chefs, soit comme subor-
donnés. C'est là une condition que
l'on remplit beaucoup plus facile-
ment dans les grandes exploitations
que dans les petites, et il en résulte
un immense avantage pqur les pre-
mières. En effet, non-seulement les
hommes exécutent mieux et en moins
de temps ce qu'ils sont accoutumés à
faire ; mais rien ne dispose plus effica-
cement tous les individus à prendre
intérêt aux opérations qu'ils exécu
tent, que cette application exclusive,
d'où résulte pour eux l'idée que le
succès est leur ouvrage. D'un autre
côté, tous les hommes ne sont pas
également propres à 'tous les genres
d'opérations ; et le maître ne peut trop
s'attacher à reconnaître à quoi cha-
-un a le plus d'aptitude par ses dispo-
sitions naturelles ou par ses habitu-
des, afin de placer chaque individu
au poste où il peut se rendre le plus
utile.

te maitre doit savoir ce qui se passe chez
lui.

Cependant, ce n'est jamais par la voie
de l'espionnage qu'il doit se procurer
cette connaissance. C'est un devoir

,pour ceux qui ont reçu de lui une part
d'autorité de l'instruire de tous les
attes blâmables des hom.mes placés
sus leur ordres ;, mais, de la part de
tout Uutra, le maître ne doit pas tolé-

rer de délations ou rapports de ce
genre. Ces rapports sont toujours le
fruit de petites passions personnelles,
quoiqu'on les colore de l'intérêt du
maître ; et, lorsque celui-ci sera dis-
posé A les accueillir, cette faiblesse
est bientôt connue ; elle produit des
inimitiés continuelles entre les gens
de service, parce qu'on suppose des
rapports secrets, même lorsqu'il n'en
existe pas : les caiactères s'avillisgent,
parce que chacun cherche à se ren-
dre agréable par des moyens d'espion-
nage, plutôt que par de bons et
loyaux services ; et le maître lui-mê-
me compromet sa dignité envers tout
le monde.

Pour le propriétaire qui veut con-
fier à un seul age.nt, sous le nom de
régisseur ou sous tout autre, la direc-
tion d'une grande exploitation rurale,
les règles sont en tous points les mê-
mes, relativement à l'exercice de l'au-
torité. Le régisseur doit être entière-

.ment sous les ordres du maître, qui
étend ou limite, à sa volonté, les pou-
voirs qu'il lui confie, relativement à
l'exécution des opérations : mais en-
suite il est indispensable que le régis-
seur exerce une autoiité entière sur
tout le personnel de l'exploitation,
sans que ses ordreý puissent jamais
être contrariés par ceux que donnerait
personnellement le maître, au nom
duquel il exerce l'autorité. Par la
même raison, le régisseur est seul res-
ponsablo envers le maître, de l'exé
cution des ordres qu'il en aura reçus
et le maître, à cet égard, ne doit
jamais adresser a d'autres qu'à lui
des plaiites ou des reproches. Il
se présente, au reste, asssez souvent
ici un genre d'inconvénient fort gra-
ve dans l'exercice du pouvoir :si
le maître est étranger aux pratiques
agrisoles, il arrivera que le subordon-
né est supérieur pour la capacité spé-
ciale, à celui lont il doit recevoir es
ordres ; et il résulte toujours de là
une position fausse, dont les fâcheu-
ses conséquences ne tarderont pas à
se faire sentir. Le maître lui-même
ne pourrait y remédier en rendant le
régisseur indépendant de sa propre
autorité ; car il enrésulterait une po-
sition encore plus fausse, et qui n'a
jamais pu.se prolonger, lorsqu'on a
voulu faire cette tentative. Il n'exiàte
qu'un seul remède à cette inconvé-
nient, c'est que le propriétaire s'ap-
plique à acquérir prompteiment lui-
même les connaissances spéciales qui
lui sont nécessaires pour diriger le
régisseur, du moins en appréciant
les conseils que celu'-ci pourrait lui
donner, relativement à la marche des
opérations. Alors, seulement, il pour-
ra exercer réellement l'autorité, en
approuvant ou en rejetant avec con-
naissance de cause les plans et les
projets proposés par le régisseur.

On ne #eut assez insister sur

L'importance des soins qu6 les cultiva-
tears de toutes les classes doivent

donner à 1'admuinstration du per-
sonnel de leurs exploitations t

si ces soins sont bien dirigés, l'auto-
rité peut être douce, parce qu'elle est
ferme et assurée d'elle-même. Pres-
que toujours les emportements et la
dureté dans le commandement ont
leur source dans les dégoûts et la-
mauvaise humeur mutuelle que le
désordre et la désobéissance cau-
sent au maître et aux surbordonnés.

Dans une exploitation où l'exercice
de l'autorité est bien réglé, où le maltre
commande avec douceur, mais avec
fermeté, tout le monde est satisfait de
sa position, chacun prend intérêt à sa
besogne, et'les opérations sont bien
exécutées, parce que tout marche de
soi-même et comme par l'impulsion
que reçoit un mécanisme dont toutes
les parties sont bien d'accord entre
elles. Là, on aura rarement à se plain-
dre de la mauvaise volonté des servi-
teurs. Parmi les cultivateurs qui ont
éprouvé des revers dans leurs entre-
prises, si quelques-uns ont, dû leur
chute à des opérations agricoles mal
calculees, il en est un bien plus grand
nombre qui ont,échoué par l'effet des
désordres de l'administration inté-
rieure, et surtout parce qu'ils. n'ont
pas su régler chez eux l'exercice de
l'autorité ; car cette dernière est l'àme
qui donne le mouvement à toute la
machine.

On a souvent remarqué que les
hommes qui ont exercé un comman-
dement dans l'état militaire réussisent
mieux que d'autres. dans la con-
duite d'une exploitation rurale : c'est
uniquement parce qu'is ont.contracté
des habitudes qui Jour font sentir
l'importance d'un certain ordre dans
l'exercice de l'autorité. Quelques
maîtres atteignent au même résul-
tat. sans avoir fait ce noviciat, mais
parce que la nature leur a ,donne
cette disposition que l'on peut ap-
peler esprit d'organisation ; et leur
conduite est dirigée par un certain
tact, plutôt que par des- motifs
dont il se rendent bien compte à eux-
même. Mais chacun peut atteindre le
même but, en se donnant quelque pei-
ne pour apppliquer les principes sur
lesquels est fondé l'ordre qu'il s'agit
d'établir. Ces principes sont fort sim-
ples, comme on à u le voir par cequi
précède, et l'application sera facile
pour tout homme doué à la fois d'un
caractère ferme et modéré.

(A continuer.)
M. nia DomBASLE.

Rouge soir et blanc matin
Rend joyeux les pèlerins
Entre deux samedis il y a moult nmervei;lcs.
Le soleil par excellence
Au samedi fait la révérence.
A longue corde tire
Qui d'autrui froi tdésire.
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La routine vaincue par le progrès.

PREMIERE PARTI E.

Chap. XXXVIII.
SEMAILLE DU TRÈFLE INCARNAT. -- cOM-

BIEN ROUTINEAU ET PROGRÈS SÈME-
RONT DE BLÉ. - DISCUSSION A CET
ÉGARD.-DE L'AVANTAGE QU'IL Y A DE
SEMER PEU, MAIS BIEN.-VOYAGE DE
PROGRÈS A LA FERME MODÈLE.-LA RÉ-
CEPTION QU'ON LUI FAIT ET CE QU'IL Y
VOIT.-CHAULAGE DU BLÉ.-CONVERSA-
TION SUR LES MOUTONS.
Progrès né se. bornait pas à rece-

voir les conseils de son fils, il les met-
tait en pratique.a

Il alla d'onc à la ville,acheta de la
graine de trèfle incarnat, le sema sur
un léger labour et le recouvrit avec
une herse d'épine, n'ayant pas de,
rouleau.

Pandant qu'on battait le blé, Pro-
grès .ne perdait pas de temps; il en-
leva une seconde fois la marne de
son étable, et augmenta par là consi-
dérablement son tas de fumier. Aus-
sitôt, il apporta de la nouvelle marne
dans son étable.

Tous ces travaux contaient de l'ar-
gent à Progrès; car il ne pouvaient
les faire tous lui-même; mais il ne
le 'regrettait pas, il avait une espèce
de conviction qui lui disait que l'a-
venir le lui rembourserait avec le
]ong bail qu'il avait obtenu; et son tas
de fumier qui grossissait de plus en
plus, et sa récolte qui avait été bonne,
suffisaient pour soutenir son espé-
rance et sa bourse.

Comme Progrès ne devait semer
en blé que le quart de ses terres, au
lieu du tiers qu'il avait l'habitude
d'ensemencer ; il ne s'en trouvait que
vingt-quatre arpents à semer au lieu
da trente-deux.

Routineau ayant appris que Progrès
était décidé à réduire beaucoup ses
semailles de blé, et l'ayant rencontré
lui dit :

-Ah 1 ça, Jean, vous voulez donc
renoncer à semer du blé.

-Pas du tout, voisin, j'en serais
bien fâché ; le blé bourslle encore
plus que tout le reste, et si je n'en se-
mais pas, je serais bien embarrassé
pour payer mon fermage.

-Mais, il me semble que vous n'en
sèmerez pas grand cette année. Vous
dites que vous ne voulez semer que
le quart de vos terres, et encore vous
mettez une partie de ce quart en avoi-
ne d'automne ; vous avez, outre cela,
quatre arpents qui sont en betteraves
et en choux ; je vois donc que vous ne
sèmerez pas plus de blé que moi, qui
n'ai pas la moitié autant de terre que
vous. Mais que voulez-vous récolter
dans une vingtaine d'arpents?

-Dii blé et de l'avoine.
-Je le sais bien, mais vous n'en

récolterez pas gros, dans ce peu de
terre.

-Mais,-dit Progrès, engraissez-vous
vos seize arpents, qette année ?

-Non, vous savez bien que je n'ai
pas assez de fumier, pour engfaisser
seize arpents de terre ; j'en engraisse-
rai au plus cinq à six arpents. Le res-
te produira comme il pourra, et j'es-
père qu'il me payera bien.

-Je le désire, cher voisin, je le dé-
sire beaucoup, mais j'en doute. Quant
à moi, je vais engraisser toute l'éten-
due gue je vais ensemencer.

-Vous vous entêterez donc à dire
que c'est du fumier, cette méchante
marne qui sert de litière à vos bêtes
à cornes ?

--Des gens plus habiles que vous et
que moi, mon cher Routineau, me
,'ont assuré, après en avoir fait usage
eux-mêmes, et je les crois. Ce fumier
de marne est pour mes terres froides,
celui de paille, pour mes terres chau-
des, et ainsi, tout mon blé sera bien
engraissé. D'ailleurs, je n'ai que dix-
huit arpents à engraisser; car pour le
terrain, qui porte des betteraves et
des choux, il a été si bien fumé le
printemps dernier, qu'il n'a pas be-
soin de l'être de nouveau.

-Ah ! vous êtes heure4x, mon
cher Pro rès, de n'être blus à moitié,
car M. Wlanchard n'aurait pas ap-
prouvé ces plans là.

-Je le sais bien, c'est justement
pour cela, que j'ai voulu un bail à
prix d'argent.

-Tant mieux, si vous pouvez payer,
mais.'en doute.

-ce qu'il a de plus dI-ôle, voisin,
reprit Progres, c'est que j'espère en
semant moins, recolter plus.

Là dessus, ils se mirent tous les
deux à rire et Routineau reprit :

-Ecoutez, Progrès, nous sogmes
amis depuis longtemps et j'espère que
nous continuerons de l'être toujours ;
c'est pour cela que je vous ai parlé de
vos semallles de blé; sans quoi je
vous laisserais vdts ruiner tant que
vous voudriez.

-Merci, merci, mon bon voisin, je
connais votre amitié et je vous re-
merci de vos conseils, mais je vous
demandé la permission de ne pas les
suivre. Voulez-vous que je vous don-
ne un conseil à mon tour.

-Oui, et quel est-il ?
-Ne semez que huit arpents de

blé, et mettez-y tout votre fumier. Au
printemps, vous y sèmerez du trèfle
et vous en aurez une bonne tassée
l'année d'après.

-Et que voulez-vous que je fasse
de mes huit autres arpents ?

-Mettez un peu d'avoine d'au-
toine, dans une petite partie, quant
au reste, au printemips, vous pourrez
y semer des betteraves et des choux,
que vous aurez soin de bien engrais-
ser avec le fumier que vous ferez cet
hiver; car, enfin, vous en ferez, et il
vaut mieux le mettre en teâre que de

le laisser se consommer à ne rien
faire, dans votre cour où il redevient
terre et perd sa qualité.

Routineau haussa les épaules et
s'en alla sans répondre.

Progrès parti de son côté pour aller
donner un labour au défrichement
d'un an et de deux ans, où il avait
déja recolté de l'avoine et du blé, et
dans lesquels, il voulait encore mettre
du blé avec une couche de noir ani
mal, espérant bien que le blé qu'il
faisait venir de la ferme école ne ver-
serait pas. Le labourage de ses terres
neuves se fit très facilement et était
très beau.

On arrivait à la fin de septembre.
Progrès espérait que toutes ses terres
seraient prêtes à être ensemencées au
quinze d'octobre.

Les labours étaient près de leur fin, et
il pensa à aller cherché des semences à
la ferme école, étant tout à fait résolu
à changer les siennes. C'était de plus,
une occasion de voir son cher Marcel,
qu'il n'avait pas vu depuis près d'un
an. Comme il avait fait le partage de
ses grains avec M. Bla nchard, il se
trouvait donc libre de vendre son blé
pour en acheter d'autre;- aussi, il en
mena une grosse charge au marché.

Son blé de trèfle était parfaitement
net, bien nourri, de belle couleur,
aussi, le vendit-il deux chelins plus
cher que celui de ses voisins.

Il revint chez'lui bien content de
sa vente, et espéra que son blé de *se-
mence qu'il voulait acheter, ne lui
coûterait guère plus cher qe celui
qu'il avait vendu.

Ce fut tout un évènement, à la
Bruyère, que le départ de Progrès
pour l'Ecole d'agriculture. Il s'absen-
tait rarement et.n'avait jamais été si
loin.

Il y avait quinze lieues à faire, et de-
vait rester au moins trois jours absent,
puisqu'il devait passer toute une jour-
nées à l'école, pour examiner toutes
les cultures et les animaux de ce bel
établissement.

Marguerite qui avait recommencé à
faire des fromages aussitôt les gran-
des. chaleurs passées, en arrangea six
des meilleurs dans Vn panier, pour
les envoyer à la dame du directeur
de l'Ecole. Elle était au comble dq la
joie de voir son mari aller voir son
cher enfant. Elle savait qu'elle- airait
par lui bien des -détails dont Marcel
ne parlait pas dans ses lettres, et qu'
ne mère aime toujours à connattre.
:M. Martineau et delle. Eléonore vin-
rent, la veille au soir, pour parler de
ce voyage avec Progrès, et on le char-
gea de dire tant de choses à Marcel,
qu'il aurait fallu les écrire, pour ne
rien oublier.

Le lendemain, avant le jour, Pro.
grès était en route.

Les chemins étaient beaux, les mu-
lets étaient bones; il ne lui fallait
donc pas grand temps pour arriver à
un petit village qui était à mi-che-

I
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min et où il devait prendre son diner
et faire reposer ses bêtes. Aussitôt
qu'il eut pris un bon repas et que ses
bêtes se fussent restaurées, il se re-
mit en route, ne voulant pas arriver
trop tard à l'école.

Marcel n'avait pas été prévenu, et
lorsque son père approchait de l'école,
il était à labourer à une petite dis-
tance de la route: Progrès regardait
de tous ces yeux les bons labours que
faisaient les élèves ;

Il apperçut de loin un magnifique
troupeau qui était à paître dans un
gras pâturage.

Marcel de son côté, tout en labou-
rant, regardait les mulets et lepr
conducteur ; quelque chose lui di-
sait que tout cela était de sa connais-
sance.

Il arrêta son attelage> et Progrès
arrêta ses mulets. Ce bon père avait
reconnu son fils de bien loin 1, mais
p as moyen de se rejoindre ; bien que
Marcel aussi eu reconnu son père, il
ne pouvait quitter ses chevaux ; Pro-
grès ne pouvait abandonner ses mu-
lets seuls, sur la route

Marcel cria à son père de se rendre
jusqu'à l'école et là de demander le
directeur ou le. comptable et de les
prier d'envoyer un élève prendre sa
place.

Le directeur n'était pas là. mais le
comptable envoya un dea élèves rem-
placer Marcel. " Nous sommes très-
contents de votre tils, dit-il, à Progrès
qui s'était annoncé comme le père de
l'élève Marcel Duchèsne et avait
ajouté qu'il venait chercier du blé
de semence. Nous ferons tout cequi
dépendra de nous, pour être agréable
au père d'un de nos meilleurs élè-
ves. "7

Marcel fut bientôt arrivé, comme
on te pense bien. Son père dételait
ses mulets, lorsqu'il arriva auprès de
lui; et il se jeta dans ses bras, et ils se
tinrent étroitement embrassés pendant
quelque temps sans pouvoir parler.

Je n'ai pas besoin de dire quelle
fut la joie de ce bon père -et de ce fils
si respectueux et si affectueux en ce
revoyant. Il semblait qu'il y avait
dix ans qu'ils étaient- séparés. Pro-
grès trouva que son fils avait grandi
et pris de la force ; il le regardait
avec bonheur.

Le directeur arriva à ce moment,
et Marcel lui présenta son père.

-Je suis enchanté de vous voir,
mon brave, lui di.t-il ; je sais par Mar-
cel que vous êtes un bon cultivateur,
et qu'en dépit de la routine de votre
pays, vous avez commencé à changer
vos culturgs, et que vous voulez arri-l
ver à suivre les nouvelles méthodesi
que l'expériefice a consacrées. Vous1
rendrez un grand service à votre pays,
par vos 'bons exemples, mon brave
homme, car on aura plus de confian-
ce en vous qu'eu tout ce que pour-
raient dire ou faire des bourgeois, et,
bien sûr vous aurez bientôt beaucoup

d'imitateurs. .
Rien ne peut me faire plus de plai-c

sir que de voir un simple cultivateur,
comme vous, montrer autant de bon
sens et de désir de bien faire. .Je ferai t
tout ce qui dépendra de moi pour
vous aider par mes conseils. Nous1
verrons ensembles tou es nos cultu-t
res demain; quand à ce soir, vousi
souperez avec nous et nous Shrlerons1
de bien des choses. Marcel, vous sou-1
perez aussi avec nous ; je suis bien
aise de vous donner cette marque de
satisfaction. Mon brave ami, je suis
très content de votre fils. Il est tra-
vailleur, poli, rangé, et au lieu de
perdre son temps en niaiseries eti
même en plus mauvaises choses en-
core, dans les moments de récréation,
il l'emploie à étudier. Aussi, je suis
convaincu que lorsqu'il retournera1
chez vous, ce sera un habile agricul- ~
teur, et qu'outre cela, il aura acquis
une instruction solide qui le mettra
.u niveau des gens instruits. J'espère
qu'il prouvera que le fils d'un bon
paysan peut valoir celui d'un hommei

lus haut placée dans l'échelle socia-i
le. Progrès fut vivement ému de touti
ce que le directeur lui disait ; les lar-
mes le gagnaient. Le directeur de
son côté, touché de l'émotion de Pro-
grès lui serra les mains qu'il avait pri-
ses dans les siennes. 1

-Venez, venez, mon brave, lui dit-
il, je veux vous présenter à ma fem-
me ; elle aime comme nñoi, et sait
apprécier les gens qui se distinguent
par leur propre mérite. *

-Mais, Monsieur le directeur, ja-
mais je n'oserai entrer chez madame
et m'asseoir à sa.table avec ma blouse.

*-Votre blouse 1 mais nous en por-
tons tous ; c'est le costume national
des agriculteurs aujourd'hui, et Mar-
cel va aller.mettre celle des diman-
ches, de même que vous avez votre
plus belle.

Progrès tenait à la main le panier
aux fromages.

-Permettez-moi, Monsieur' dit il,
d'aller porter cela à la cuisine ; c'est
ma femme qni envoie ces bagatelles
à Madame.

-Ordinairement, je n'accepte rien,
répondit le directeur ; mais, pour
reconnaitre les bons sentimenlts qui
vous animent, je ne veux pas vous
refuser. Ma femme prendra ce que
la vôtre lui envoie ; nous gouterons
les fromages dès ce soir.

Marcel m'a souvent parlé de sa
mère et des bons fromages qu'elle fai-
sait.

Marcel s'empara du panier et le
porta à la cuisine, en disant que M.
le directeur désirait qu'on en servit
un au souper-

Progrès fut d'abord un peu embar-
rassé devant la femme du diretteur,
il n'avait jamais eu l'honneur de
manger avec une, si grosse dame ;
mais, cette dame que son mari, avait
envoyé prévenir, et qui connaisait

a

Marcel était si bonne et si affable,
que Progrès fut bientôt à son aise
avec elle.

Marcel qui était allé faire sa toilet-
te, revint bientôt rejoindre la compa-
gnie, et on servit un bon souper. Le
fromage de Marguerite fut gouté et
trouvé excellent. La femme du di-
recteur chargea Progrès de lui en
faire compliment de sa part et de l'en
remercier.

Dans la soirée, Progrès parla de
son blé de défrichement qui avait
versé, et de la carie qui était très re-
pandue lans sa commune, il ajouta
qu'il venait acheté de nouvelles se-
mences.

Le directeur après avoir approuvé
ce projet, ajouta :

-Quand à la carie dont vous vous
plaignez, si vous voulez changer vo-
tre manière de chauler, qui .est loin
d'être bonne, vous éviterez cet incon-
vénient.

-Progrès répondit qu'il ne rejet-
tait jamais les conseils de personne,
et, à bien plus fortes raisons, ceux
d'un homme aussi instruit que le di-
recteur.

-Eh 1 bien, voilà comment il -frui
dra vous y prendre : vous achèterez
du sulfate de soude ; vous mettrez dans
une cuve, cinq pots d'eau pour cha-
que trois minots que vous aurez à
chauler, et vous ferez fondre dans
une partie de cette eau, que vous ferez
chauffer à part, une livre et demie de
ce sulfate de soude. Quand ce sulfate
sera fondu, vous verserez ce mélange
dans la cuve.

Ensuite après avoir retiré votre
blé, vous le soupoudrerez de chaux
en poudre et le remuerez avec une
pelle, afin qu'il· soit coniplètement
couvert de chaux. Deux heures après
il peut être semé, comme il peut res-
ter quinze à vingt jours, sans s'alté-
rer pourvu qu'il ne reste pas entassé.

lîrogrès fut enchanté de cette bon-
ne et facile recette pour se préserver
du malheur de la carie, et Marcel
lui fit une petite note afin qu'il n'ou
bliât rien, et il l'a mis soigneusement
dans son gousset.

Le lendemain, Progrès ne fut pas
paresseux, et Marcel qui était venu le
rejoindre, le conduisit dans tout l'éta-
blissement, et lui fit voir de beaux
champs de choux, de betteraves, de
navets, de blé-d'inde, et de bien bons
pâturages pour les vaches et les.mou-
tons qui étaient les deux principales
espèces d'animaux qu'on élevait à l'é-
cole.

Il vit aussi différents instruments
d'agriculture très ingénieux et très
bons. Il rconnu aussi sa houe à che-
val. Il fut enchanté de voir tous les
élèves de l'Ecole se disperser de tous
côtés, et aller prendre chacun le tra-
vail pour lequel il était désigné.

Il vit aussi une magnifique planta-
tion d'arbres fruitiers de toute espèce
et entretenus avec le plus grand soin.
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Uniture du Jardin potager.

Considérations. générales.
Ici, en Canada, on trouve rarement,

dans les exploitations rurales, un jar-
din suffisant pour la consommation
du ménage; presque partout, un petit
carré de terre est à peine consacré à
la culture des plantes potagères les
plus grossières, et ordinairement des
espèces les plus mal choisies ; encore
cette culture est-elle si mal entendue
et si peu soignée, qu'on ne tire de
ce chétif jardin, qu'une très petite
partie du produit qu'on pourrait en
attendre : lorsqu'il y a des arbres frui
tiers, ils sont en petit nombre, et pres-
.ue toujours des espèces de la qua-
lité la moins recommondable.

Cependant, rien ne contribue davan-
,tage au bien-être des familles et à
l'entretien de la santé, dans toute la
population d'une ferme que, cette
abondance de légumes qu'il est si fa-
cile lie se procurer pendant tout le
cours de l'année et la dépense qu'en-
traîne cette production est si petite,
un potager bien soignée produit'une
telle masse de substances alimentai-
res, quesous le rapport de l'économie
dans l'entretien du ménage, un jar-
din est aussi utile et aussi profitable
qu'il est favorable au développement
du bien-être et de la santé. dans les
classes des hommes employés à la
culture de la terre.

Je ne doute pas que beaucoup de
cultivateurs ne regardent comme une
espèce de luxe de consacrer un demi-
arpent ou un arpent de leurs meilleu-
res terres a la formation d'un jardin
potager; mais avec un peu plus d'ex-
périence àur la chose, ils s'apperce-
vront bientôt que cet arpent leur rap.
porte réellement autant que trois ou
quatre arpents de leurs récoltes les
plus lucratives: tout ce que leur fa-
mille ou leurs gens consommeront en
légumes sera autant de diminué sur
la consommation du pain, consomma-
tion si énorme qu'elle est presque iii-
croyable dans toutes les fermes où la
table n'est pas couverte d'une grande
abondance de légumes. Tous les
grains épargnés de celte manière dans
la consommation de la ferme, seront
conduits au marché ; c'est donc comme
si le jardin les eût produits.

En calculant ainsi, Qn verra que la
production du jardin est trois ou qua-
tre fois plus considérable que celle
des plus riches terres à blé ; car avec
des soins et une bonne culture, on
peut faire produire à un terrain, en
plantes potagères diverses, une mas-
se de substances alimentaires infini.
ment plus considérable qu'aux meil-
leurs sols cultivés en grains. On a
prouvé fréquemment cette assertion
pour les patates ; mais elle est égale-
ment vraie pour les choux, la laitue,les carottes, les navets, les pois, les
fèves, &c., que l'on fait entrer dans

la culture d'un jardin, et dont on tire
quelquefois, -en y appliquant des
soins actifs et intelligents, deux ré-
coltes chaque année sur le mêmes
terrain.

Etediie du Jardin.
Il est impossible d'indiquer avec

précision l'étendue du terrain qu'il
convient de consacrer au jardin po-
tagér dans chaque exploitation, par-1
ceque cette étendue peut varier selon
plusienrs circonstances ; mais on
peut dire, en général, que si le jar-
din ne contient pas un demi-arpent,
pour un ménage composé d'une dou-
zaine de personnes de tout âge, il
sera certainement trop petit : et je ne,
comprends pas dans cette surface
celle du verger, qui doit toujours être
séparé du jardin potager.

Il vaudrait encore beaucoup mieux
dépasser cette étendue, afin d'etre
assuré qu'il y aura toujours surabon-
dance de légumes dans le ménage)
ici le superflu n'est jamais embarras-
sant, car il profitera aux animaux de
basse-cour que l'on éleve dans la ferî
me, et auxquels les plantés potagères
ou leurs débris conviennent si bien
qu'il est très-profitable de cultiver
dans ce seul but, des _laitues, desj
choux ou.des racines. Ainsi, tout ce
qui pourra excéder la. consommation
du ménage pendant l'été, accroîtra
très-économiquement sont approvi-
sionnement en lard.
Direction des travaux du potager par la

ménagère.
La plus grande difficulté qui se pré-

sente communément pour la culture
d'un jardin dans une ferme, c'est de
trouver la personne qui la dirigora
ou qui en exécutera les travaux. Je
ne connais qu'un moyen pour la cul:-
ture économique d'un jardin dans
une ferme, c'est que la fermière en
prenne elle-même la direction.

Par la nature même des choses,
cette branche de l'éconnomip rurale
entre dans ses attributions ; ses occu-
pations sédentaires lui permettent
d'avoir toujours l'oil sur le jardin,
pourvu qu'il soit immédiatement at.
tenant à la maison d'habitation ; elle
peut utiliser, de la manière la plus
profitable, les instants que les autres
occupations du menage laissent li-
bres, soit pour elle, soit pour les ser-
vantes de la ferme, enfin personne ne
connait mieux qu'elle les besoins du
ménage en légumes divers et pour
chaque saison de l'année, en sorte que
personne n'est plus à portée qu'elle
de diriger les cultures de manière à
assurer un approvisionnement cons-
tant. Aussi. si 'on rencontre une fer-
me qui se fait distinguer par un jar-
din potager plus étendu et plus soi-
gné que les autres, que l'on prenne
des informations, et l'on reconnaitra
toujours que c'est la ménagère qui
en dirige la culture.

A toutes celles qui voudront pren-

dre ce soin, je promets la plus agréa-
ble distraction à leurs travaux inté-
rieurs, et une source de bien être
pour le ménage et de jouissances pour
elles-mêmes, qui feront bientôt pour
elles, de la culture du jardin, l'occu-
pation la plus douce et la plus at-
troyant. C'est donc principalement
aux épouses ou aux filles de fermiers
que j'adresse les instructions abrégées
que je vais donner sur les travaux du
jardin potager.

Lorsqu'on veut établir un' jardin,
c'est en automne qu'il faut s'occuper
du choix et de la disposition du ter-
rain qu'on y consacrera : c'est pour
cela que je place ici les considéra-
tions qui doivent déterminer un cul-
tivateur à s'occuper sérieusement de
ce sujet. S'il est assez heureux pour
trouver dans sa ménagère de la dis-
position à entrer dans ses vues, il
faut que, de son côté, il s'efforce de
la seconder et de lui rendre cette tâ-
che douce et facile; il mettra à sa
dispositiou, pour cet objet, le teriain
qui est le plus à sa convenance ; il le
fera enclore avec soin, de manière
à le mettre à l'abri des dégats de la
volaille, le fléau le plus funeste des
jardins dans le voisinages des habi-
tations rurales2 il lui donnera, si cela
lui est nécessaire, des aides surtout
au moment où il- faut bêcher le ter
rain, il lui laissera, dans la direction
des travaux et des cultures, cette en-
tière indépendance qui peut seule
nous inspirer un vif intêtêt pour le
succès de tout ce que nous entrepre-
nons ; enfin, il ne plaindra pas le
fumier dont la ménagère aura besoin
pour le service du jardin ; car abon-
dance de légumes suppose abondance
de fumier et le cultivateur peut être
assuré q'aucune portion de son tas
de fumier ne sera employée d'une
manière plus profitable que celle qui
prendra le chemin du jardin.

Culture du jardin potager-bàchage.
C'est toujours vers le commence-

ment de mai que l'on peut commnen-
cer à bêcher le jardin, s'il ne l'a pas
été à la fin de l'automne.

Dans les terres argileuses, qui se
pulvérisent facilement par l'effet des
gelées, il importe beaucoup qµîe le
bêchage soit fait l'automne afin que
le sol profite de l'influence des gélées :
si on laisse passer l'hiver, on aura
bien de la peine à mettre cette terre
en iétat d'ameublissement, pendant
toute la durée de l'été ; et, poir les
sols de cette espèce, le plus sûr est de
les bêcher dès l'automne. Au con-
traire, dans les sols sur lesquels les
gelées n'exercent pas d'action, mais
qui sont sujets à se battre et à former
croûte par l'effet des grandes pliies
d'automne, il vaut mieux attendre
jusqu'en mai, pour ne bêcher le ter-
rain que l'orsqu'il est bien ressuyé.

En général, on ne doit pas perdre
de vue, dans la culture des jardins,
que l'ameublissement le plus complet
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du sol est une des conditions les plus
importantes, tant pour assurer la ger-
mination des semences, que pour
procurer à toutes les plantes potagères
une végétation riche et active : cha-
cun devra donc étudier son ter-
rain, afinde connaître les moyens
les plus certains d'obtenir cet ameu-
blissement. Dans la culture des jar-
dins, le labour doit être très profond,
et l'on doit y employer des bêches
fortes et longues : la -beauté et- Wa vi-
geur des légumes dépendent essentiel-
lement de la profondeur du bêchage1
qui doit avoir de 10 à 12 et même 14
pouces. Cette profondeur s'obtient eni
jetant loin devant soi la portion de
terre que la bêche enlève, afin que
l'ouvrier ait toujours devant lui. unei
rigole large et profonde.

Déroncement et formation des allées.
Lorsqu'on forme un jardin neuf,

un défoncement à la pioche, à 20 ou
24 pouces de profondeur, est fort uti-
le dans presque toutes les circous
tances ; et il est indispensable, si le
sol est embarrassé de pierres ou de
racines. C'est alors que l'on doit tra-
cer d'avance les allées qui diviseront
le jardin en carrés, car les allées sont1
aussi nécessaires dans un jardin gue
les allées sur une terre.

On se dispense de. défoncer le sol
des allées; mais il est de toute néces-
sité d'eu enlever la terre à 3 ou 4 pou.
ces Ale profondeur pour la rejeter sur
les carrés, et on remplacera cette terre
par une épaisseur égale de gravier
passé à la claie, afin de rendre les
allées commodes à fréquenteren tout
temps. Le sable fin ne convient nul-
lement pour cet usage, mais il y a
très-peu de localités, où l'on ne puisse
trouver à proximité, du menu gravier
siliceux ou ,calaire propre à former
de bonnes allées, et qu'on peut y em,
ployer presque sans dépense. Le fond
des allées peut aussi se faire en plâ-
tres que l'on »recouvre d'une légère
couche de gravier ; mais il est léces-
saire que la couche totale ait au
moins l'épaisseur que j'ai indiquée,
si l'on veut que l'allée dure longtemps
sans avoir besoin de réparations.

Tout cela n'est pas du luxe, et l'on
calculerait bien mal si l'on refusait
de se livrer à une très légère dépense
qui aura pour résultat de donner à la
maîtresse de la maison ou à ses ser-
vantes, qui devront y aller, tous les
jours au mois une fois, pour faîte
les approvisionnements du ménage,
le moyen de parcourrir le jardin par
tous les temps, souvent avec une
brouette, sans s'enfoncer dans la
boue, comme cela est inévitable après
de fortes pluies, si les allées n'ont pas
été profondément sablées. Les allées,
au reste, ne devront avoir que la lar-1
geur rigoureusement nécessaire : 3
pieds pour l'allée principal, et 22 à
24 pouces pour les allées transversa-
les, seront une largeur suffisante; et

il n'en résultera pas une grande perte
de terrain.

Si le jardin est presquîe carré, on
pourra placer l'allée principale au
milieu, avec une ou deux allées trans-
versales, de manière à diviser le po-
tager en quatre ou six carrés à peu
près égaux. Si le terrain est beau-
coup plus long que large, il pourra
être plus convenable d'établir l'allée
principale le long d'un des grands
côtés, en faisant aboutir sur elle trois
o1 quatre allées de division, Cette
division du jardin en carrés est très-
utile d'ailleurs, parce qu'elle permet
de varier méthodiquement, chaque
année, l'emplacement ou l'on cultive
les diverses espèces de plantes, qu'il
faut éviter, autant qu'on le peut, de
faire revenir deux années de suite
sur le même terrain.

Application du funi'r.
La division en carrés permettra

aussi de repartir également le fu-
mie», en l'applicant, chaque année, a
des carrés différents. Les-carrés qui
viennent de recevoir le ;umier, de-
vront toujours être destinés à la cul-
ture des choux, plante très-avide d'en-
grais ; les carottes, fèves, oignons,
s'accommodent mieux du terrain qui
a été fumé l'année précédente ; enfin
les pois, l'ail, les poireaux et fes écha-
lottes seront mieux placés dans les
parties les plus anciennement fumées,'
pourý û que le terrain soit naturelle-
ment bien riche. Si le terrain que
l'on convertit en jardin est une an-
cienne prairie, et s'il s'y est formé
un gazon épais, on pourra souvent se
dispenser d'y appliquer du fumier
pendant un ou deux ans ; mais en-
suite il faudra fumer très adondem-
ment, chaque année. au moins le tiers
du terrain, si l'on veut obtenir une
grande abondance de beaux légumes,
et faire rapporter deux récoltes, dans
l'année, à une grande partie de l'éten-
due du potager ; si le sol est sablon-
niieux ou- n'est pas très fertile, il fau-
drait même fumer plus fréquenment
que je ne l'indique ici. C'est avant le
bêchage qu'on y porte le fumier, et
on l'enterre par cette opération.

' semis.
Aussitôt que la terre commence

chauffer on peut commencer quel-
ques-uns des.semis, tels que ceux de
carottes, d'oignons, de laitue, de per-
sil, de cerfeuil, &c., ainsi que la plan-
tation (les pois.

Il n'est si grand jour qui ne vinrine au soir.
Brune matinée belle journée.
On revient sage des longs jours.
Jour qui nous apporte finance.
Est nn jour de réjouissance.
Il y a: autant à dire que du jour à la nuit.
La nuit porte conseil.
Gens de bien aiment le jour et les méchantà la

nuit.
Les paroles dit's au matin
N'ont pas au soir môme destin.
Qui rit le matin le soir pleure.

MONTRÉAL, 9 MARS 1871

Conférence agricole du comté de
chambly.

En rendant compte, sur la Miner.
ve et sur l'Ordre de la conférence
agricole donnée à Longueuil par M.
l'Abbé J. O. Godin et M. Edward Bar-
nard, à laquelle nous avons pu as-
sister, nous disions, en parlant des
conférenciers : Le talent bien connu
de Messieurs Godin et Barnard me
dispense de donner aux lecteurs de
La Minerve un résume de leur lec-
ture et causerie, je garde ce bouquet
pour les lecteurs de la Semaine Agri-
cole. Nous sommes aujourd'hui en
mesure de remplir la promesse que
nous leur avons faite, et de leur of-
frir ce bouquet. Nous sommes con-
vaincus que nos lecteurs sauront en
apprécier le parfum, comire ceux qui
ont en la bonne fortune d'assister à
la conférence de Longueil.

Voici la lecture de M l'Abbé Ge-
din •

Monsieur le Président et Messieurs,

C'est avec plaisir que je vois M.
Barnard parcourir nos paroisses, pour
y donner des lectures ou des entre-
tiens sur l'agriculture. Ce Monsieur
connait déjà mon opinion sur ce
genre d'enseignement; (1) il ne peut
douter que je me réjouisse beaucoup
et des succès qu'il obtient dans sa
mission, et des grands avantages que
les agriculteurs devront retirer de ses
entretiens et de. ses bons conseils.
L'étude -qu'il a faite de la science
agricole, l'exIrience qu'il a acquise
par la iculture de sa propre ferme ;
les observations qù'il ne manque pas
de faire tous les jours dans toutes ses
excursions, lui fournissent, j'en suis
convaincu, de nombreuses ressources
dont il se sert avec avantage pour ins-
truire et intéresser'ses auditeurs:
c'est ce qui me faisait désirer depuis
longtemps d'assister à quelqu'une de
ses conférences agricoles; mais, bien
entendu, comme simple auditeur. Ce-
pendant, pressé par l'invitation bien-
veillante de M. le Président de la so-
ciété d'agriculture du Comté de Cham-
bly, croyant rendre un service, et em-
pecher un désappointement, j'ai dû
consentir à venir partager la tâche de
M. Barnard, et à paraître, pour la pre-
mière fois, comme lectureur. Dans tou-

(t) Voir le Journal de l'Instruclion publi-
que, Juillet, 1869.
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te autre circonstance, je n'aurais pas
choisi Longueuil pour faire mes pre-
mières armes; car je sens qu'ici, il y a
trop de personnes qui sont plutôt en
état de me donner des leçons que d'en
recevoir de moi. J'aurais préféré don-
ner cette conférence dans une des pa-
roisses desComtés de Terrebonne,des
Deux-Montagnes, de Laval et de Jac-
ques-Cartier, que dans une paroisse

du'Comté de Chambly; parce que je
sais mieux quel est le système de cul-
tuie que l'on suit dans ces derniers
comtés, et je suis par conséquent-plus
en état de l'apprécier, et même d'en
faire la critique. Je suis d'autant plus'
mal à l'aise que je me vois obligé de
parler à la place du Révérend M. S.
Tassé, membre du Conseil Agricole.
Ce n'est pas, comme le craignait M.
Benoit, que ma susceptibilite, soit
blessée de ce qu'on ne m'a invité
qu'en second lieu. Ah ! non, car je
connais trop bien le mérite de M.
Tassé. Pendant huit années, il a été
mon supérieur de fait et de droit. Il
l'est encore aujourd'hui sous tous les
r9pports; et cette supériorité il l'a ac-
quise par ses études, par son juge-
ment, par ses talents et par son dé-
vouement à la cause agricole, ce que
vous connaissez tous. Je regarderais
môme comme un honneur d'avoir été
choisi pour le remplacer, si je pouvais
.vous faire un peu oublier son absen- -

ce......
Messieurs, permettez moi de vous

dire encore un mot avant d'aborder
quelques questions pratiqdes de -l'a-
griculture. Dans le voyage que j'ai.
fait en Europe, quand je m'annonçais
quelque part comme envoyé par le
Premier Ministre de la Province de
Québec, pour visiter les établissements
d'enseignement agricole, et étudier
leur organisation, on paraissait tout
étonné de voir un prêtre ; et plusieurs
personnes ne pouvaient s'empêcher de
s'écrier : Mais un prêtre chargé par le
gouvernement d'une semblable mis-
sion !

Cet étonnement était partagé par
quelques personnes bien disposées en-
vers le clergé : tant on est habitué
dans plusieurs pays de l'Europe, me-
me en France, à entendre dire par
les...... que le prêti e est tellement en-
nerhi de tout progrès matériel, qu'il
faut le reléguer dans la sacristie, et
l'en déranger le moins possible. Ainsi,
quand j'allai faire une visite à M. Ra-
meau, parfait chrétien et gentilhom.
me, son épouse, aussi bonne et aussi
polie que lui, laissa échapper la mê-
me exclamation :

-Uri prêtre chargé par le gouverne-
ment de Québec de s'occuper d'agri-
culture! - -

-Pourquoi pas, Madame, lui répon-
dis-je, pourquoi pas un prêtre ; s'il y
a là du bien à faire ?

C'est,-je crois, la meilleure réponse4
à donner à tous ceux qui seraient éton-1
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nés qu'un prêtre s'occupât d'agricul-
ture.

Avant de quitter la France pour
passer en Irlande, je fis une visite à
M. Louis Veuillot, ce journaliste dis-
tingué, dont le nom est si populaire
en Europe et parmi nous. En m'in-
troduisant auprès de ce Monsieur, je
voulus lui donner quelques explica-
tions, afin qu'il ne fût pas trop étonné
qu'un prêtre visitât les Ecoles d'Agri-
culture de la France.

-Je n'en suis pas surpris, nie dit-il,
et je serais heureux qu'en France on
en voulût faire autant qu'en Canada.
Ici, les meilleurs agriculteurs sont
peut-être les prêtres. Personne, en
France, ne cultive mieux que les Trap-
pistes.

Messieurs, les bons religieux qui
instruisent les enfants de votre villa.-
ge, savent,'sans doute, qu'en France,
près de la ville de Beauvais, les Frè-
res de la doctrine chrétienne sont
aussi habiles que les premiers c4ilti-
vateurs de la Province de Normandie.
A vous tous, Messieurs, je dirai que
le Frère Eugène-Marie, Directeur, en
1869, de l'École Normale agricole, et
de la ferme modèle de Beauvais, a ac.
quis assez de connaissances et d'habi-
leté dans la- science et l'art agricoles,
pour que les cultivateurs distingués
de la France, et des directeurs des fer-
mes-modèles, daignent le consulter
dans plusieurs circonstances. Il jouit
même d'une assez haute réputation
auprès des employés du gouverne-
ment, qui savent reconnaître le méri-
te où il se trouve, soit sous la robe
du prêtre, sous le froc du religieux,
comme sous la blouse du laïque. Et
il me semble que la France n'aurait
pas plus à souffrir d'être mise à la tê-
te de l'Europe par un Cardinal de Ri-
chelieu ou un Cardinal Mazarin, que
d'être obligée de se courber sous le
joug de fer du rude et cruel Prussien,
où l'ont conduite ces hommes......
dont vous connaissez les noms, et qui
n'auraient pas voulu recevoir les con-
seils d'un prêtre, la France, dût-elle
périr ! Pour me résumer en un mot,
je crois que des hommes sages rece-
vront avec plaisir tout bon - conseil,
qu'il vienne d'un prétre ou d'un laï-
que ; et je suis bien persuadé que
partout l'on écoute avec empresse-
ment et avidité, M. Barnard, non pas
tant parcequ'il est laïque que parce-
qu'il sait vous intéresser et vous ins-
truire, et qu'il veut votre'bien. Et si
M. Barnard avait ma soutane vous
l'écouteriez de même.;

Si je me* permets ces réflexions,
MM.1 ce n'est pas parceque je me crois
aussi capable de vous parler d'agri-
culture que pourraient le faire bien
des laïques. Je le sais, je n'ai aucun
titre pour être écouté par des person-
.nes comme celles qui composent cette
assemblée, et je ne parais en publie
qu'en tremblant ; parceque j'ai la cons-
cience de mon incapacité. &ais, je

me rappelle encore qu'un journal de
Montréal a critiqué M. Chauveau, Mi-
nistre de l'Instruction Publique, de
m'avoir choisi pour m'envoyer en
Europe, non pas parceque je m'ap-
pelle J. O. Godin, mais parce que je
suis prêtre. Si je n'ai pas* entrepris
de démontrer l'injustice.,de cette cri-
tique, c'est parce que M. le Rédac-
teur de La Minerve a répondu au jour-
nal en question, avec un talent et
une habileté que j'ai admirés, mais
que je n'aurais pu certainement imi-
ter; et je suis heureux aujourd'hui
de lui en faire mes remerciements en
présence de cette nombreuse assem-
blee.

Enfin, enfin, me dites vous, parlez.
nous d'agriculture puisque vous êtes
ve.nu pour cela. Eh ! bien, MM. m'y
voici. Mais, par où commencer ?....Il
y a tant de choses à dire, tant de bons
conseils à donner aux cultivateurs ;
il y a tant d'améliorations et de ré-
formes à suggérer, soit dans la cultu-
re de la terre, soit dans la manipula-
tion des fumiers, soit dans les soins
nécessaires aux animaux de la fer me.
Il suffit, n'est-ce pas, de parcourir
quelques rangs d'une paroisse, du
moins'd'une des paroisses que je con-
nais, pour rencontrer des gens qui
semblent ignorer les choses les plus
essentielles an succès de l'exploita-
tion d'une ferme.

Le jour où M. Barnard donnait, à
Ste. Scholastique, une conférence
agricole aux agriculteurs du Comté
des Deix-Montagnes, je traversais
quelqties rangs de la -paroisse de St.

ugustin, de Sts. Scholastique et de
St. Hermas; et le long de la route, j'ai
eu occasion de me dire souvent à
moi-même : vraiment si M. Barnard
passait par le chemin que je parcours
aujourd'hui, il pourrait recueillir
une ample matière dont il entretien-
drait avec fruit ses auditeurs. J'ai
pu me convaincre encore une fois,
combien il y a peu de gens qui s'ap-
pliquent à bien traiter le bétail de la
ferme, ou plutôt combien sont nom-
breux ceux qui les maltraitent pen-
dant la saison de l'hiver, si rude pour
eux.

Ce jour là, il faisait un temps assez
désagréable. La pluie et le grésil,
poussés par un vent passablement
violent du nord-est, nous forçaient
à dire qu'il devait faire meilleur dans
la maison que sur le chemin ; et nul
doute que si les animaux avaient pu
parler, ils auraient fait comprendre à
leurs maîtres, combien ils souffraient
eux aussi. Sur les dix heures de l'a-
vant-midi, je traversaii la propriété
d'un cultivateur qui avait jugé a pro-
pos, lui, malgré le vent, la pluie,
et le grésil, de mettre ses vaches hors
de l'étable.

En voyant ces pauvres htes grelo-
tantes, le dos tourné contre le vent,
les reins courbés, le poil hérissé sur
le corps, les quatre pattes ramenées



sous le ventre, et la tête baissée, cher-
chant à se protéger contre le vent, je
ne pus m'empêcher de dire à mon
compagnon de voyage :

-Je voudrais bien savoir quel crime
ont commis ces pauvres vaches, pour
que leur propriétaire se permette de
leur infliger ce châtiment ridicule ?

-Je le sais bien moi, me repondit-
il, je sais pourquoi le propriétaire
traite ainsi ses bêtes. Figurez-vous que
l'été dernier, il les a fait pâturer dans
un champ bien pauvre et bien sec,
lequel champ n'a pu, par conséquent,i
ne donner que peu d'herbes à ses va-
ches. De plus, quand les sécheresses
de juin et de juillet se sont fait sentir,
l'eau a manqué presque complète-
ment. Cependant, ces pauvres bêtes
que vous voyez, n'ont pas cessé en
dépit de toutes ces privations, de don-
ner encore quelques gouttes de lait
tous les jours. C'est sans doute, ,pour
les punir de cette générosité outrée
et déplacée, qu'il leur fait subir les
misères que vous remarquez.

La réponse était assez remplie de
malice ; mais il n'en est pas moins vrai
que si notre homme eut voulu chatier
ses bêtes de quelque crime, ou les gué.
rir de la fantaisie de vouloir donner
du lait à l'avenir, il n'aurait pu trou-
ver de ehàtîments ni de remèdes plus
efficaces que de mettre ses bêtes hors
de l'étable, dans la saison d'hiver,
quand il pleut, qu'il vente et qu'il
grêle.

-Mais prenez patienceajouta mon
conducteur, vous en verrez bien d'au
tres.

En effet, dix arpents plus loin, quel-
qu'un menait boire ses animaux à un
puits situé à un arpent environ de
'étable. Pressées par la soif, les va-

lhes qui étaient sorties les premières
avaient pu se rendre probablement à
l'abreuvoir. et boire un peu avant
d'être trop 'saisies de froid : c'est ce
que je crus du moins, en en voyant
quelques-unes qui s'en revenaient et
qui regagnaient le logis. Mais celles
qui étaient sorties les dernières n'eu-
rent pas le même avantage. Le vent
et la pluie n'avaient pas cessé; la
route qui conduisait au puits était si
étroite que les vathes ne pouvaient
marcher que l'une derrière l'autre.
De plus, elles étaient souvent retar-
dées par la rencontre de-, celles qui
venaient de l'abreuvoir ; de sorte que
plusieurs de ces pauvres bêtes ne
purent parvenir à l'auge rem'pli d'eau
que, glacées de froid et pénétrées
par la pluie. Elles essayaient bien de
boire : c'était pour cela qu'ellesa'vaient
affronté tant de misères; mais com-
ment un animal, tout tremblant, peut-
il boire une eau aussi froide que la
glace ? On les voyait se plonger la
tête dans l'auge pour ja retirer en la
secouant, puis la plonger de nouveau
pour la retirer encore. Enfin, après
avoir avalé quelques gorgées d'eau
qui leur gelaient la bouche, les dents
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et les entrailles, ellei se retiraient en E

pestant, sans doute, contre le maître, c
et jurant bien qu'elles n'y retourne-i
raient pas, du moins jusqu'au lende-s
main. Puis elles se dirigaient vers l'é-1
table pour chercher un coin où elles É
pussent s'abriter ; car elles devront de-c
meurer dehors tout le reste du jour.E
Je dis le reste du jour: A quelle heure,
en effet, plusieurs font-ils rentrer les
vaches à l'étable ?

Et le lendemain, et les jours sui-1
vants, et tout l'hiver, ces pauvres bé-É
tes ont dû et devront recommencer la 1
même besogne, endurer les mêmesi
souffrances, affronter les mêmes pé-t
rils, pour aller se désalterer au puits, 1
mais bien souvent sans pouvoir réus-e
sir.

Plusieurs cultivateurs font sortir
leurs animaux de l'étable, non seule-c
ment pour les envoyer boire ; maisi
encore pour les nourrir au grand air.i
Nous en avons remaNué qui distri-s
buaient ainsi des rations de fourragei
à leurs bêtes. On les voyait se pro- '
mener avec une brassée dé paille l
qu'ils répandaient devant la porte de
la grange, après l'avoir secouée au-
tant que possible, afin, sans doute, E
que les parties, les plus menues du
fourrage, les feuilles qui avaient étéi
brisées et moulues sous les dents de la
machine à battre,les herbes,etc, en un
mot, que toutes les parties les plus1
nuteitives, et les plus succulentes tom-
bassent sur la neige, ou dans la paille-
de rebut que les animaux avaient re-1
poussée la veille, ou encore sur le(
fumier ; de sorte que les vaches n'onti
pu recueillir qu'un chaume dure, ru-1
de et grossier :, C'est tout ce qu'elles(
auront pour le repas du- midi. Boni
repas n'est-ce pas ?.

Voilà une manière de panser le]
bétail qui plait à. plusieurs ; car ili
n'exige presqu'aucuneýs peines. En
effet, les animaux boivent peu, ne
mangent guère davantage ; le fu-_
mier qu'ils font durant le jour, se
trouve tout sorti. Puis, l'on remar-
que, disent quelques-uns, qu'un ani-
mal se soûle mieux quand on le nour-
rit à l'extérieur qu'à l'intérieur de
l'étable ; tous les soirs il a les flancs
pleins, le torps dur.

Quand. on entend des personnes
raisonner de la sorte, on comprend
qu'il est bien à propos de leur dire,
sur tous les tons et à plusieurs re-
prises, que, quand un animal a souf-
fert du froid, de la faim et de la soif,
il est réduit à un tel étai de faiblesse
qu'il ne peut pas bien digérer une
-4ourriture aussi grossière et aussi
sèche que la paille de blé, d'orge ou
d'avoine, etc., que cette paille, au lieu
de se transformer dans le corps de
l'animal en sang, en chair et en lait,
se transforme en vents, en gaz qui
lui gonflent le corps; et lui font en-

s durer des douleurs analogues à celles
que l'homme endurerait, dans des

s circonstances analogues. Il est en-
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core bien à propos d'essayer à faire,
compreidre aux cultivateurs qu'on
ne peut retirer quelque bénifice de
ses troupeaux qu'en leur donnant de
bons soins. C'est ce que l'expérience
de chaque jour démontre à quicon-
que en veut faire 1.'essai. Que la mi-
sère et le jeûne dont souffre une va-
the détruisent, ou du moins dimi
nuent considérablement ses aptitudes
à produire du lait ou 'à faire de la
viande. Qu'il y a mille raisons qui
devraient les engager à nourrir le
bétail à l'étable, surtout pendant l'hi-
vei : l'économie du fourrage, la san-
té de l'animal, la production du lait,
l'augmentation des fumiers, grande
source de l'amélioration d'une fer-
me, etc.......

Il n'est pas rare d'entendre des gens
qui nous disent, qu'il est difficile de
rencontrer de bonnes va-.hes à lait ;
mais ils ne soupçonnent pas que ce
sont les souffrances qu'endurent les
vaches en hiver, qui les empêchent
de donner dU lait. même au temps de
l'aboidance des herbes.

-- Mais, me dira quelqu'un, comment
voulez-vous que notre homme ne con-
duise pas ses animaux boire au puits ?
C'est son grand-père qui l'a creusé à
un, deux ou trois arpents de l'étable,
pour y abreuver ses animaur. Son
père y a conduit ses tro'upeaux tous
les hivers. L'auge que son grand-
père remplissait d'eau, a bien pu être
remplacé plusieurs fois par des auges
neufs ;,mais le dernier fait occupe en-
core à peu près, la même place qù'oc-
cupait celui qu'y a mis le grand-père.
Est-ce que l'héritier, d'une routine
qui date de si loin, pourra, de· lui-
môme, se persuader que c'est lui qui
doit porter l'eau à ses vaches,et non
pas ses vaches aller boire au puits?

peut s'imposer de telles fatigues
pour un cheval qui mange du foin et
de l'avoine ; car ce noble animal est
si utile, surtout en hiver. Quand on
le mettra sur la cariole, il faudra qu'il
la fasse glisser à toute vitesse'; qu'il
promène le grand garçon tous les di-
manches'; qu'il soit en état de faire
gaiement sonner les grelots, afin que
les jeunes filles du rang voisin enten-
dent de loin venir le cavalier. Puis il
faudra encore que le cheval puisse
danser, sauter, se cabrer, lorsque no-
tre galant sera sur le point de partir.
Mais pour prodiguer de tels soins à
une génisse, à une vache qui ne font
rien de l'hiver, peut-on encourir la
dépense de quelques bottes de foin,
d'un peu de son, ou de 4uelques mi-
nots de patates? Ce serait bien- et
peines perdus. Peut-être que s'il y
avait des betteraves à la cave, on leur
en donnerait, mais on n'a pas l'habi-
tude d'en cultiver, cela viendra,
sans doute, un jour, et le désir-d'obte-
nir une prime ipour la bone tenue
d'une ferme, engagera à lire -et à sui-
vre le règlement du Conseil Agricole,
lequel règlement recommende tant, et
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avec raison, la culture des betteraves,
carottes, choux, patates, etc.......

En sus de la paille, on ne peut guè-
re donner pour/nourriture que quel-
ques feuilles de choux, des pelures de
patates, ou encor e luelques patates gâ-
tées, à deux ou trois vaches assez en-
têtées pour oser donner du lait jus-
qu'au commencement de l'hiver. Mais.
celles-ci se donneront bie-n la peine
de venir manger leurs rations de pa-
tates pourries à la porte de la maison.
Aussi ai-je vu, dans le voyage dont il
est question,-j'en avais vu bien d'au-
tres déjà,-aussi ai.je vu une bonne
ménagère qui donnait à trois de ses
vaches, une ration de patates ; mais,
comme je le disais tout à l'heure, à la
porte de la maison, toujours au froid,
a la pluie et au ven't. Je vous deman-
de, si un demi-panier de morceaux de
patates crues et froides, mangées .au
froid, est bien propre à nourrir et à
réchauffer une vache qui déjà est à
demi-gelée. Je crois, au- contraire,
4in'après un semblable repas, plus
d'une vache ont éprouvé de. fortes co-
liques, et peut-être a-t-on été obligé
de faire chauffer la poële, et 'de la
leur passer sous le ventre.

On entend quelquefois des hommes
qui se plaignent que leurs vaches
sont des animaux de mauvaise race,
qu'elles n'ont pas de santé, gue tous
1s printemps, elles sont si faibles
qu'il faut les lever. Je me rappelle
que quand, j'étais petit garçon, chez
mon père, j'ai connu un cultivateur
qui, t.ous les ans, renouvelait - ces
plaintes : Qu'il avait une mauvaise ra,
ce d'animaux, que tous les printemps,
il fallait les arracher de l'étable par la
queue. Pourtant, ajoutait-il, mes va-
ches ont de la paile autant qu'elles
en veulent, et l'auge est toujours
plein d'eau. Je crois même qu'elles
mangent trop : elles ont toujours le
corps comme des tambours.

Mais d'un autre côté,cet homme ne
cessait de faire l'éloge de ses chevaux.

-Lorsqu'on les met sur la cariole,
disait-il, ils mangent le chemin ; la
carible ne fait qu'effleurer la tête des
cahots. Aussi, mes garçons n'ont pas
honte à se promener avec de sembla-
bles chevaux.

Je me rappelle, en effet, que ce
brave homme avait deux grands gar-
çons qui prenaient un soin extrême,
l'un de sa petite jument brune, l'au-
tre de son poulin blond; qu'on ne
leur épargnait ni l'étrille, ni ie poi-
gne, et encore moins l'avoinle, tan-
dis qu'on négligeait beaucoup les va-
ches. Il n'y avait pas de temps si
mauvais que les vaches ne fussent
obligées d'aller boire au puits, creusé
au pied'd'une petite côte, à un arpent
de l'étable; et quand le puits taris-
sait, il leur faillait se rendre à la ri-
vière, un arpent plus1loin. Comme ou
n'y arrivait que par une route de
pied, les rencontres se faisaient diffi-
cilement. Combien de fois, n'avons-

nous pas vu notre homme obligé de
venir arracher, de la neige, les plus
faibles de ses vaches que les plus for-
tes avaient jetées à coté de la route.1
Chose qui le surprenait beaucoup,
c est que son fils, établi depuis quel-
ques années sur une propriété, n'é-
tait pas plus chanceux que lui : il
avait acheté plusieurs vaches, mais il
était mal tombé. Il faut savoir que le
fils traitait ses ánimaux comme son
père le lui avait enseigné.

Je n'ai pas vu ces braves gens de-
puis plusieurs années; mais je me
propose bien, quand je les rencontre-
rai, de leur dire; et vous, Messieurs,
si vous connaissez quelques person-
nes qui imitent le mauvais exemple
que je viens de citer, joignez-vous à
moi pour leur répéter mille et mille
fois: Chers amis, donnez vous donc
la peine d'aller entendre M. Barnard.
quand il donnera un entretien sur
l'agriculture, et il vous dira que c'est
le froid, la faim et la soif qui sont la
cause de la faiblesse de vos vaches;
elles appartiennent probablement à
une bonne race d'animaux, ce n'est
que le manque de soins qui les a fait
dépérir et dégénérer.

Il vous dira encore, j'en suis cer-
tain, que si vous vous imposez la pei-
ne de leur donner à boire et à manger
à l'étable, si vous avez soin de saler un
p eu leur nourriture, et si vous faites
a légère dépense d'un peu de son,

durant l'hiver, en attendant qu'une
autre année vous ayez des racines, vos
vaches, au printemps, se lèveront bien
seules ; que par l'augmentation et de
la quantité et de la- qualité des .fu-
miers, elles vous paieront bien tout le
son qu'elles auront. mangé. Que de
plus, au printemps, elles auront des
veaux bien supérieurs à ceux des an-
nées précédentes; et enfin, que pen-
dant la saison du lait et du beurre, si
voûs leur donnez un bon pâturage,
vous réaliserez, ui profit de 50, peut-
être de 100 pour cent. M. Barnard vous
dira encore que si vous élevez des mou-
tous, vous ne devez pas les laisser sor
tir de la bergerie, par un temps de
pluie. Les bêtes à laine souffrent peu
du froid, mais beaucoup de l'humidi-
té : leur épaisse toison, une. fois im-
prégnée d'eau, ne sèche que difficile-
ment. Que les cultivateurs fassent en
sorte que leurs bergeries soient bien
saines ; qu'ils l'aèrent de temps en
temps ; qu'ils y mettent souvent une
nouvelle litière, afin que des fumiers
ne s'élève aucune exhalaison humide
et malsaine qui cause des maladies,
telles que la gale et la pourriture.
Avec ces précautions on peut nourrir
ses brebis à l'intérieur de la bergerie.
Mais n'allez pas répandre leur nour-
riture par terré, car les moutons la
fouleront sous leurs pieds et n'en
mangeront guère. Etablissez près du
mur de votre bergerie, un bon rate-
lier et de petits auges que vous entre-
tiendrez bien nets et bien propres, et,

où vos moutons trouvent l'eau, les
fourrages et les racines dont vous ,es
nourrirez.

J'ai connu autrefois une bonne
vieille qui n'élevait pas de troupeaux;
mais qui, chaque année, faisait une
emple provision de laine, la ramas-
sant aux branches, aux piquets de
clôture, aux poteaux de barrière, etc.
Son voisin avait un troupeau de mou-
tons qu'il nourrissait pendant l'hiver,
le jour, dehors, souvent à la neige et
A la pluie, et la nuit, dans une berge-
rie qui communiquait avec l'étable,
et qui par conséquent se trouvait à une
température bien trop élevée et mal-
saine. Aussi, ses moutons, exposés à ce
changement continuel de chaud et
de froid, et à cet état pèrmanent d'hu-
midité, contractaien t-ils plusieurs ma-
ladies; et ces pauvres bêtes, de bonne
heure au printemps, souffrant de la dé-
mangeaison, étaient-elles continuelle-
ment occupées à se gratter, qui, sur le
coin de la grange, qui sur les timons
de la charrette, qui sur les piquets de
la clôture, qui sur les petits arbres qui
croissaient le lon'g de la rivière, etc.,
et partout elles laissaient un peu de
leur laine que notre bonne femme ra-
massait avec soin. De sorte que 'e cul-
tivateur faisait seul les frais de l'éleva-
ge de ses moutons, et que sa voisine en
partageait les profits.

Si je continue à vous raconter tout
ce que j'ai vu dans ma jeunesse, je
prendrai du temps pour arriver à St.

ermas. Vous n'avez . pas oublié,sans doute,' que je m'y rends. J'ai
p ourtant encore à vous raconter un
ait dont j'ai été témoin sur la route.

Il était presque l'heure' du midi, et
nous filions, filions toujours le petit
train, lorsqu'en face -d'une certaine
maison, nous vimes un troupeau de
cochons qui grognaient, criaient, se
poussaient, se battaient et menaçaient
même dans leur enthousiasme ou
leur fureur d'enfoncer la porte.

-Tiens, voilà des*porcs qui se sont
mis dans la tête de donner un con-
cert à leur maître ! Quelle sérénade !

-Dites plutôt . un charivari, re-
prend mon compagnon.

-Ils sont sans doute irrités'de ce
q ilo ne leur donne presque rien.

Is ne se taieront que quand ils au
ront pu apaiser leur faim. • Vous sa-

.vez que ces animaux aiment à man-
ger ; mais ils sont si peu musiciens
que quand ils ont bien mangé et bien
bu, on ne les entend ni chanter ni
crier.

En ce moment, quelqu'un sortait de
la maison, tenant à la main un vase,
seau ou baquet, dans lequel se trou-
vait l'aliment des porcs. Il le leur
versa sur la glace, devant la porte.
Ca me parut être du millet sauvage.
Le charivpri cesse aussitôt, et les co-
chons de se ruer sur le millet sauva-
ge, chacun étant bien certàin que s'il
r-a un coup de langue ou un coup

0 *i
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de dent, il sera obligé de diner par1
cœur ce jour-là. 1

Vous avouerez, n'est-ce pas, Mes-,
sieurs, que' ces porcs n'étaient pasi
très exigeants. 'est un traitement1
bien défectueux que du mil sauvage,
ou toute autre espèce de grain sec,
pour des porcs très affamés. Aussi,
avalent-ils cet aliment sans le mâ-
cher, et le rejettent-ils avec leur fu-
mier, sans qu'il ait subi un commen-
cement de digestion. C'est si bien le
cas, que les volailles, oies, dindes ca-
nards et poules, suivent les porcs qui
se nourrissent de grain sec. Il ne
fautpas oublier que l'animal se nour-
rit non de ce qu'il mange, mais de ce
qu'il digère. Et je suis porté à croire
qu'avant trois heures de l'après midi,
les cochons dont le dîner avait con-
sisté en grain de millet, recomman-
cèrent leur charivari.

J'ai raconté plus tard ce fait à
quelqu'un qui se pique de savoir bien
engraisser: cochons, moutons, vaches
et boeufs. Notre homme de rire et
d'ajouter:

-Pour moi je fais manger du
mil sauvage à mes porcs, mais je'
m'y prends autrement. Je le fais
tremper du soir au lendemain, et je
le mèle ensuite avec du son, ou de la
goudriole moulue. Je pense que, pré-
paré de la sorte, le mil nourrit très-
bien.

-Qu'en dites-vous ?
- e que j'en dis ? Ecoutez-moi

d'abord. Dans le fumier de vos porcs,
pensez-vous qu'oà pourrait distinguer
e mil d'avec les autres parties ? Ce

mil a--il été divisé, broyé, digérô au
point qu'il soit devenu une masse ho-
mogène dans laquelle on ne puisse
presque rien distinguer ?

-Ah! non, on y découvre encore
une grande partie du mil.

-Eh bien, toute la partie du grain
qui n'a pas subi une entière décom-
position n'a pas nourri l'animal.

-Mais êtes-vous de l'opinion de
Monsieur un tel........qui dit qu'un
cochon qui ne mange que des pois
trempés n'engraisse pas? -

-Non, je ne partage pas tout à fait
dette opinion, parce que une partie
de ces pois trempés éprouvera néces-
sairemdnt un commencement de dé-
composition et de digestion. Mais-
voici ce dont je suis certain : c'est

'que les aliments -que vous donnez à
vos bêtes leur profiteront d'autant
plus qu'ils seront mieux digérés. L'a-
voine que le cheval, le bouf, etc., re-
jettent à peu près comme ils l'ont
avalée, ne les a presque pas nourris,
parce qu'elle n'a pas été décomposeé.
C'est si bien le cas que, mise en terre,
elle germe, croit et produit des épis.

4 Aussiplusieurs cultivateurs du Haut-
Canada et des Etats de l'Ouest, ne
donnent que de l'avoine écrasée à
leurs chevaux quand ils sont pour
herser les blés. Voici comment je
vous conseille de préparer la nourri-

ture à vos' bêtes. Faites moudre leE
grain que vous donnerez aux porcs,É
vaches, boufs, etc., que vous élevez
et engraissez. Ecrasez ou concassezt
l'avoine pour vos chevaux. De mêmeÉ
pour toutes vos bêtes à cornes, si vous
preniez la bonne habitude de hacher1
la paille et le foin, de couper les ra-1
cines, de les mêler ensemble, d'arro..
ser le .tout avec une eau de son, un(
peu de saumure, et de le mettre en-1
suite en tas, encore mieux, dans uneç
boite ; et si, après l'avoir laissé danst
cet état fermenter pendant vingt-qua-t
tre heures, vous donniez cette nour-
riture aux bêtes à cornes, vous verriez
bientôt qu'elle, profitera bien mieux
à vos bêtes que si vous leur aviez1
donné chaque chose séparément et à
l'état brut. Car moins l'animal éprou-
ve de fatigues pour se procurer lai
nourriture et pour la digérer, plus il1
engraisse, et plus la vache ainsi nour-
rie, donnera de lait. Je pense bien que
la salive qu'excite la mastication des
fourrages et des grains, est utile et
même nécessaire, pour que l'estomac
de l'animal puisse digérer ces aliments
donnés secs. Cependant, ils ne deman-
dent point une aussi grande quantité
de sucs gastriques, si l'on a eu le soin
de les broyer, de les arroser et de les
faire fermenter avant dg les donner
à l'animal.

Messieurs, quand on n'a pas un
grand fond de science, marchan-
dise qui ne nous fatigue pas ni moi,
ni mon inturlocuteur à qui je viens
,de donner des conseils sur la maniè-
re d'engraisser le bétail, on ne doit«
pas entreprendre de tout expliquer.
Autrement, on peut être exposé à cer-
tains mécomptes auxquels n'échap-
pent pas même les véritables savants.

Un jour il y avait au bois de*Vincen-
nes, un grand diner où ne se réuni-
rent que des hommes distingués par
leursdconnaissances. Au beau mi-
lieu du repas, pendant qu'on parlait
chimie, physique, astronomie, mathé-
matiques, etc., qu'on faisait p9lariser,
réfléchir, réflecter la lumière, qu'on
mesurait la puissance du colorique
latent, qu'on analysait les matières
dont est formé te globe du soleil, etc.
le jardinier entre en courant, dans la
salle : Messieurs, leur dit-il par ici, s'il
vous plait ; et aussitôt il enfile la
porte. Tous de le suivre. Arrivés
au fond du jardin, le jardinier leur
montre une grosse boule de marbre
froide du coté exposé au soleil, et
chaude du côté tourné vers la terre.

-Vous qui ôtes savants, messieurs,
veuillez donc m'expliquer ce phéno-
mène.

Voila nos savants à l'ouvre.........
-La raison en était que...........les

rayons du soleil, en traversant la
boule de marbre, etc., avaient été for-
cés de se courber, réflecter etc.........
de manière que, etc., le côté exposé
au soleil était devenu froid, etc., et le

côté tourné vers la terre, etc., était
devenu chaud.......

Après les avoir écoutés assez long-
temps, sans rien comprenjre, le jar-
dinier leur dit:

-- Je crois que je puis donner, du
phénomene qui vous étonne, une ex-
plication plus claire que n'est la v-
tre. C'est qu'immédiatement avant
d'aller vous chercher, la partie de la
boule exposée au soleil était chaude,
et l'autre froide, et c'est moi qui l'ai
tournée comme vous la voyez main-
tenant.

L'histoire ne nous dit pas si
ces messietirs continuèrent leurs'
savantes dissertations......Mais je sais,
pour mon propre compte que, ne
voulant et ne pouvant me lancer
dans des théories à perte de vue avec
mon compagnon, une question était
bientôt épuisée, et que nous passions
vite d'un sujet à un autre.

(A continuer.)
J. O. GonDiN PTR.

Aide aux clubs agricoles.

Dans l'Etat du Maine, chaque so-
ciété d'agriculture de comté., appli-
que le quart des argents qu'elle reçoit
du Trésor de l'Etat, à l'organisation
et au support des clubs agricoles. A
la dernière assemblée du Conseil d'A-
griculture de l'Etat, la plupart da
membres firent rapport que ce systè-
me produisait un grand bien, et ils
passèrent des résolutions pour qu'il
fut maintenu et-continué. Pour notre
part, nous croyons que cette pratique
est très judicieuse, et de beaucoup
préférable à celle d'approprier tous
les fonds aux concours annuels.

Est-ce que la'chose ne pourrait pas
s'essayer en-,Canada ? elle est tout
aussi applicable ici qu'ailleurs. C'est
une suggestion'que nous fesons, afin
d'attirer l'attention sur le sujets, et
en pi ovoquer la discussion.

Prix offerts paur l'avenir.

Nous voyons par le Prairie Parmer
que la Société d'Agricultdre de 'l'Etat
de l'Iowa offre les prix suivants

Pour les meilleurs dix arpents de
forêts artificielles, $1.000, payables en
1881: :

Pour la terre la -mieux. cultivé.,
$500, payables en 1876

Pour un mille (mile) deta plus bélle
et meilleure haie vive, $500, paya-
bles dans cinq ans:

Pour les meilleurs cinq arpents de
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verger, $250, payables dans huit ans'
Nous pensons que c'est de l'encou-

ragement bien dirigé, et nous som-
mes persuadés que d'autres seront de
cette opinion.

Société d'Agriculture du Comté de
Beauce.

Le 20 février courant, les directeurs
de cette société se réunissaient à St.
Joseph, et procédaiernt au partage et
au placement dans les différentes pa-
roisses du comté de 13 magnifiques
taureaux, de la race Durham, ache-
tés par la société dans les townships
de l'Est. Trois de ces superbes repro-
ducteurs ont été achetés chez le célè-
bre Cochrane, de Compton. L'un d'eux,
âgé seulement de 10 mois, mesure 5
pieds et 3 pouces de tour, et a été
payé $150.

Cette importante amélioration était
vivement désiré par les cultivateurs
de ce comté, qui portent beaucoup
de boufs aux Etats-Unis et à Québec,
et nous en espérons de beaux résultats.

Honneur donc aux directeurs de
cette société, qui, par- leur esprit de
progrès et d'économie, ont su réaliser
cette amélioration, lucrative pour le
comté.

Du jeune bétail.
Il est fort important de donner pen-

dant tout l'hiver aux veaux d'élève
du printemps précédent, une nourri-
ture abondante et substantielle ; car
si on les laisse dépérir pendant cette
saison, leur croissance est arrêtée, et
ils se rétablissent fort difficilement
,ar la nourriture verte de l'été. Si

l'on a que peu de foin à leur donner,
une grande abondance de racines est
nécessaire.

On peut en dire autant des élèves
de deux ans; cependant, la meilleure
nourriture doit toujours. être- donnée
aux élèves les plus jeunes. En géné-
ral, la principale cause de dégénéra-
tion des races d'animaux est le défaut
d'une nourriture assez substantielle,
pendant la jeunesse, et les veaux de
la race la plus chétive peuvent rece-
voir un développement extraordinaire
par un meilleur régime pendan.t les
deux premières années de la vie.

On a calculé qi'il y a aujourd'hui
aux Etats-Unis, quatre millions de
porès de plus que l'année dernière.

Il est reconnu que, l'hiver, lors
qu'il survient quelques jours de douy
temps, les vaches augmentent au lait
Ce fait devrait nous enseigner à te
nir nos étables constamment chaux
des.

Conférence Agricole A St. Jérôme.

Samedi, le '25 février, à trois heures de l'a-
près-midi, les habitants du village et de la pa-
roisse de St. Jérôme se réunissaient en grand
nombre, au Palais de Justice de la Cour de
Circuit du comté de Terrebonne, pour enten-
dre une lecture sur l'agriculture, par Chu.
Bourroughs, Ecuier, avocat, de Lachute.

Sur motion du RWvérend Messire Labelle,
secondé par J. Bte. Guay, Godlfroid Laviolette,
Ecuier, fut invité à prendre le fauteuil dc pré-
sident et Joseph Boisseau, a"ocat, à agir com-
me secrétaire.

M. le Président introduisit -le lectureur à
l'assemblée, et ce dernier, après avoir exprimé
'embaras qu'il éprouvait à parler la langue
française dont il a, dit-il, négligé l'étude, en-
tre en matière et parle avec éloquence de l'im-
portance de l'agriculture, du soin et du temps
que les cultivateurs devraient consacrer à l'é.
tude de cette belle science et des heureux re-
sultats de l'agriculture améliorée.

Après avoir terminé sa lecture, M. Bur-
roughs répondit avec la science et les connais-
sances agricoles pratiques que tout le monde
lui connaît à de nombreuses questions que lui
fit Messire Labelle sur les différentes espèces
d'engrais, les moyens de les multiplier et de
les approprier aux différents sots, et, sur mo-
tion de M. J. Bte. Guay, secondé par M. U.
Millette, les remerciements sont votés à M.
Blurroughs pour son intressante lecture.

Sur motion de M: Ls. Boivin, secondé par
M. Jos. Godon,

M. Burroughs est prié de faire praent au
comité agricole de la paroisse de St. Jérôme
d'une copie de la lecture qu'il vient de faire
afin que les membres <du dit comité puissent
revoir, étudier et surtout mettre en pratique
les précieux renseignements qu'elle contient.

Sur motion de M. Villemure, secondé par
M. Ls. Gauthier, des remerciements sont votés
à MM. le Président et le Secrétaire, et l'assem-
blée se dispersa.

St. Jérôme, 26 Février 1871.
(Signé,) GODF. LAVIOLETTE,

Président.
J. BoISSEAU,

Secrétaire.

BASSE COUR.

Manière d'élever les canards.

Madame S A. P. nous écrit que,
« l'année dernière, elle n'a pu réussir
« à élever des canards, et nous prie
« de donner sur La Semaine, quelques
« directions sur le sujet. »

Voici la méthode qui nous a le
mieux réussie :

Nous faisons d'abord couver les
oeufs sous des poules ; parcequ'en les
mettant sous, une cane, aussitôt après
l'exclosion, la mère conduirait ses ca-
netons à l'eau : d'ailJeurs, la poule est
plus attendive et plus dévouée. Les

canetons, aussitôt I'eclosion terminée,
demandent beaucoup de soins et de
surveillance. On doit donc les tenir
en un lieu séparé. pendant une quin-
zaine -de jours, on leur fait un petit
enclös avec trois ou quatre planches1
comme dans la présente gravure.

Si on leur accordait tout de suite
la liberté de courir dans la cour par-
mi la grosse volaile et les autres ani-
maux, la couvée serait bientôt réduite
de moitié par les 'accidents de toutes
sortes. Nous plaçons la cage sur un
bout de planche pour empêcher la
poule de gratter et nous tenons de
l'eau et de la nourriture à sa portée.
On ne doit pas donner à manger aux
petits aussitôt après leur éclosion, il
faut attendre qu'ils montrent la faim,
on se contente de leur mouiller le
bec et les pattes. Durant les quinze
jours qu'ils sont dans l'enclos, on les
nourrit avec du pain trempé dans du
lait, ou avec une pâtée légère prépa-
rée avec de la fleure de blé-d'inde ou
d'orge et des eaux de vaisselle : cette
pâtée doit être donnée tiède. A côté
de cette pâtée, on place de l'eau dans
une assiette plate, afin que les ca-
netons s'exercent à barbotter. Lors-
qu'ils sont un peu plus vieux on
peut mêler à la pâtée de la ciboulette
ou des queues d'ognons hachées me-
nue. Tant que les canetons sont en
duvet, on ne leur permet pas de se
mouiller en allant au ruisseau ou à
la mare, il faut aussi faire en sorte
qu'ils ne reçoivent point d'orage, car
ils mourraient certainement. Lors-
qu'ils ont deux ou trois semaines,
s'ils répondent à leur mère,1s'ils se
rendent d'eux-même à la cage poar
s'abriter et pour manger, on peut le-
ver les planches et leur donner leur
liberté, ayant soin cependant de les
surveiller pour les empêcher de trop
s'éloigner, on aura soin aussi de les
éloigner des vieux canards jusqu'à ce
qu'ils aient la force de se défendre
contre leurs attaques.

Le moyen d'avoir de gros ca'nards
c'est de les soigner très-souvent et ré-
gulièrement toutes les trois heures,
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de ne pas laisser de nourriture devant
eux après qu'ils ont fini de manger,
et de leur laisser leur liberté. L'es-
pèce de canards que nous gardons et
que nous préférons ce sont les Ayles-
bury.

COIN DU FEU.

L'EDUCATION DE L'ENFANT.

L'avenir des nations, comme l'avenir de l'in-
dividu, dépend. des soins que l'on donne à la
première enfance. Le germe de toute prospé-
rité, de tout progrès est là.

Si la première éducation est bonne chez une
nation, elle est inébranlable et n'a rien à crain-
dre : la vie généreuse et puissante circulant à
flots dans toutes ses parties la rendra victo-
rieuse des plus graves blessures; elle se relè-
vera triomphante de tous les échecs.

1, au contraire, elle péche dans la première
éducation, c'est en vain qu'elle brille à . l'exté-
rieur par le développement des sciences, des
arts et de l'industrie.', C'est le fruit piqué au
cœur : l'enveloppe peut, pendant quelque
temps, masquer le travail de destruction inté-
rieure qui s'opère, mais la vie n'en est pas
moins atteinte et le mal souvent inébranlable.

Il-est difficile, même après avoir profondé-
ment étudié le sujet, de se faire une juste idée
de toute l'importance des soins donnés à la
première enfance,surtout des soins maternels.

Les caresses, les regards, les sourires d'une
mère. ont une onction divine. Ils transmettent
une &me, un feu subtil qui pénètre, réveille,
vivilie toutes les fibres de la tendre enfance.

Les baisers, les regards, les sourires de l'é-
trangère, auprès de ceux d'une mère, sont
àpres et secs ;, ils ne contiennent pas conden-
sés, ils ne transmettent pas l'intelligence, l'a-
mour, la vie intime qu'une mère donne à son
enfant. Ils empêchent de naltre ou éteignent
tous les germes nobles dans leur source. Ces
germes demandent à être couvés par les efilu
vos maternelles.

Voyez ce jeune homme dont le regard est
doux et compatissant comme celui d'une fem-
mefort et vainqueur comme celui du héros; sa
physionomie mobile comme les cordes d'une
harpe fait rêver à tous les nobles et 'grands
séntiments ; ainsi qu'une suave poésie, il vout
inspire une sympathieirrésistible. Soyez bien
sûr que ce jeune hommi s'est développé sous
les regards d'une tendre mère. C'est ce regard
qui a pétri sa chétive organisation dès les pre
iters jours de son existence, etqui lui a in4i

sé toutes les grandes et nobles passions. Tou
te mère est sainte et héroïque auprès du ber.
ceau de son enfant, et son influence magnéti
que donne une seconde vie à c lui qui est sor
ti de ses entrailles.

<Gommence, jeune anfant, dit Virgile,
connaltre ta mère à son sourire : ta mère i elk
a, pendant dix mois, souffert bien des ennuis
Commence, jeune enfant; celui à qui n'a pa
souri ses parents ne fut jamais admis à la ta
ble des dieux, jamais au lit d'une éesse.

* (Eglogue V.)
A premier jour de l'existence, l'organisa

tion étant comme une cire molle, toute l'imt

LA SEMAINE AGRICOLE

d'une mère s'y infiltre, s'y incorpore par les
doux regards incessamment répétés; par les
sons inarticulés d'amour; par les inflexions
profondes de sensibilité, de dévouement sans
borne. L'enfant grandissant, se développant
dans cette atmosphère de bonté, de tendresse,
de sainteté, en un mot de tout ce qui est beau
et noble dans l'humanité, son organisation
s'imbibe de tous ces sentiments, et se les in-
carne; il les condense. 13s exprime, les crista-
lise pour ainsi dire dans tout son être, et, com-
me un diamant vivant et animA, il réfléchit
toute l'âme sanctifiée de celle qui, après l'avoir
mis au monde une fois, continue à l'enfanter
tous les jours !

Rien de semblable pour la première enfan-
ce élevée sous le toit de l'étrangère. .

Pour faire comprendre toute l'influence qu'u-.
ne mère peut avoir sur la première enfance,
rappelons que les êtres faibles peuvent être
atteints de tics nerveux, de maladies nerveu-
ses en imitant les phénomènes qu'elles présen-
tent ou même seulement en les voyant sur au-
trut, et ici nous pourrions citer des faits aussi
curieux qu'instructifs. Puisque l'influence
physiologique est si puissante que de re-
muer et d'atteindre par sa seule présence une
organisation étrangère jusque dans ses pro-
fondeurs, que doit-ce être du rayonnement
maternel sur la petite créatare qui vient de
naltre ? Les pauvres êtres infortunés qui sont
privés de ce soleil divin font peut-êtrê"bien de
quitter au. plus vite la terre, et le long gémis-
sement que nous fait exhaler l'ètude suivante
nous paraitrait supdrflu si le regard ne s'arrê-
tait que sur le cyprès qui les couronne à l'en-
trée de la vie, mais, il y a autre chose,
il y une plaie profonde qu'il est nécessaire de
signaler.

L'enfant grandissant, se fortifiant, les pen-
sées généreuses, les sentiments nobles qui
lui ont été inspirés, incorporés, se développent
et se fortifient en même temps que son or-
ganisme, d'apr s les lois harmonieuses éta-
blies entre le corps et l'me. La tige naissante,
se plie, obéissant à la plus faible 'mpulsion;
mais à mesure que les années s'écoulent, elle
se fortifie dans 14 position qu'on lui a impri-
mée, et bientôt, grâce à la sollicitude mater-
nelle, l'homme fait nous présentéra un noble
type de l'humanité dans lequel resplendiront
tous les grands sentiments, auréole qui dis-
tingue les hommes destinés à tracer la route
lumineuse du progrès et à rayonne- à travers
les âges comme les astres qui indiquent le port.

- Quel noble et généreux orgueil doit faire
- tressaillir une mère quand elle songe à l'œeu-
- vre qu'elle est appelée à faire! i

< C'est à notre sexe sans doute qu'il appar-
tient de former des géomètres, des tacticiens,

- des chimistes, etc.; mais ce qu'on appelle
- l'homme, c'est-à-dire l'homme moral, est peut-

être formé à dix ans; et s'il ne l'a pas été sur
les genoux de sa mèg, ce- sera toujours un

a grand malheur. Rien peut remplacer cette
e éducation. Si la mère, -urtout, s'est fait un

devoir d'imprimer profondément sur le front
de son fils le caractère divin, on peut être à
peu près sûr que la main du vice ne l'effacera

- jamais. Le jeune homme pôurra s'écarter
sans doute; mais il décrira, si vous voulez
me permettre cette expression, une courbe
rentrania qui le ramènera au pint d'où il
était parti., ( Soirées de Saint-TPtersbourg.

e Ent. III.)

RAY AND COTTON PRESS WORK8.
Etablis en 1854.

PRESSES A FOIN DE DEDERICK.
P. i. DEDIICK & CIE.,

POSSESSEURS DE LA PATENTE ET SEULS
MANUFACTURIERS.

Les Presses A levier patentées de Dederick, fou-
lent les deux-tiers du foin, paille, &c., mis en bal-
lots, dans ce pays, et sont reonnues comme les
meilleures partout. 84 differentes esoces de Pres-
ses à Chevaux, à Main, pour presser : foin, paille'
Mil, houblon, drap, peau, mousse, blé-d'inde Ab&
lais. Demander des Catalogues illustrés donnant
les prix et beaucoup d'autres informations. N'at-
tendes pas que voua ayiez besoin de la Machine
mais faites-en l'achat d'avance. Nous ne char-
geons rien pour les informations.

ADzssxz:
P. K. DEDERICK, & CIE., ALBANY, N. Y.

Montréal, 2 Mars.-18 dik.

IMPORTANT POUR
CEUI QUI SE SERVENT D'lUILE POUR

LES RACHINES.

L'HUILE EXTRA DE STOCK
EMPLOYÉE POUR LUBRIFIER, SURPASSE

TOUS LES AUTRES BUILES COMPOSÉES
AVEC DES SUBSTANCES ANIMALFVS,

VÉGÉTALLES ET MINÉRALES.

Nous sommes prêts à prouver me supériorité
sur tous les autres Huiles maintenant employées
pour les Machines, depuis l'Horloge ou la Machi-
ne à coudre, jusqu'A l'arbre le plus pesant pourles
Bateaux à Vapeure. Voici en quoi elle excelle sur
les autres huiles: -ELLE N'ADHERE PAS
aux Machines qu'on peut ainsitenir en bon état
sans trop de trouble, et elle nettolerales Machines
auxquelles auraientadhéréd'autresHuiles. ELLE
NE SE CONGELERA PAS OU N'ÉPAISIRA
PAS DANS LE TEMPS LE PLUS FROID. Co's*
une qualité de la plus haute Importance, vû qu'une
huile ne la possédant pas ne pourra lubrise un
arbre froid: Une huile semblable pourra tre em-
ployée chaude, mais du moment qu'elle viendra
en contact avec un abre froid, elle se congèlera et
a) commencera à lubrifier que lorsque la friction
aura réduit à l'état liquide. En acquérant une
température plus chaude, le 'journal" s'étend et la
botte en souffIe. Ilest aussi possible d'employer
de l'huile qui se figera sur un arbre froid, sans ob- -
tenir ce résultat comme Il ['est de mêler de l'huile
avec de l'eau. L'HUILE EXTRA DE STOCK
POUR LES MACHINES LUBRIFIRA LA MA-
CHINE LA PLUS FROIDR DU MOMENT QU'-
ELLN Y SERA APPLIQUÉE. Cette huie est
garantie être supérieure au blanc de b laine ou à
tous les huiles d'oli'e, à 'except!on du Ilboit out
tiug."

Les ordres seront promptement exécutés, si o
les ci;-voieàVINANS, LUTLER & CIE.

.B T 77, Eue Front, Toronto.
G. B. STOMK

Seul agent pour la Puissance,
Brougham, Ont.

TEIIOIGNAGBE
LESMACHINESDEJOMEPH HALL,

Oshawa, Ontario 4 Avril 1870.
GEO. B. STOCK, Ecr., Brougham.

Nousmnous sommes servie de votre huile pour
lubrifier, durant les quatre derniers mois, et je
puis dire sans hésiter que c'est la meilleure que
nous avons employ6ejusqu'ieL Elle est aussi à bon
marché et dure plus longtemps qu'aucune autre
huile. Nous avons mis en opération notre nouvel-
le Marhine 4.pkSer du fer, de 14 pieds, du aut 7
jours aprèu l'avoir lubrifier une seule fois; elle
lent les Machines claires et brillantes, nous ne

z désirons rien de mieux pour lubrifier.
Votre respectueux serviteur.

F. W. GLÈNi
Brpru2dent.JBrougbam, Ont., 20 Octobre.,
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PRODUITS.
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Sup. o. 1....... ......-
(Io forte..........
do No. 2........._.

Riecoue (Ore)......
Son, 101 b............ ..

Avoine.....
Bé..'Inde. ..
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Ora% nA moiuius mélanzés..
QRLSET GRiAINES-

Blé.............nî o
Orge..................
Sei gle ........
Sarrasinl.........
Blé d'Iode.......
Lin .................
Mil .............
Trèfle, lb ...............
Avoine . ......... 32 l

VIANDES-
Ben No.1 ...... l100lb

1o 2 ....
do 3.......
dIo la. livre..........

Veau.. ......
Mor.ton..........
Agneattquartier...
Laed frais. 100 lb ...

do du la livre ...

,in du....la livre
JamubonnsSalés

VOLAILLES-
Dindes........ COUile
Oies.. *'- *. -'..
Cînar,1 ..s . ..
Poules .. ...
Poulets.........

(Canards saivage couple
Poules de Prairies.
outardes .......
pleuvier........Do:.

rerdrIx ... . ..Couple
Becasses ........
Lopfins .......... 4
Becasin8....... Doz.
ohevreulis....... lb

PýISSOIX-
eo frailhe....

Maskinongé. 46

Saumion ....... "
Angaiiiessaié5..COuele.

L GUBI -Patates Int.
Panets .... ... .
Carottes.

Navets..........
choux de Slamn....
Choux........ POI1nue
Laitue .......... " :
Célrle. pied ...........
rêves ..-.........

LAITERIE-
Beurre frais...... b

dto salé .....
F'romlage........

ELtU[TS.-Polnlne$. quart
do minai

Poires............
Pêches............. boîte
cerise$s. ... . ..

Groselles ....
DIVERS-oeuft.do:.....

S ucre d'érable ... lb4.nouveau..%
Miel . . .....
Saindoux .......
Suif ............... 6
Laine ...... ....

B OIS Du CORDE CHAR-
BON. TOUkIi-

Erable,..............-
Merisier.................
Hêtre.......... .........
Bois franc mêlé ......
Proche................-
Epfinette rougIe .......
Charbon, 234440tlb...

Toub

30

VeauX..........
Vache à lait.............
liontol>'............
Agneaux.............,**
Cnchons en vie ... 100 lb
(,orohOflUmaigres .....

p MAIj3[-boeuf inpetélb
Veau .....

Kouto, avee laine la pièce
ïoyjE ,AGES Mil .....

fon... ... ..........
pailed'aoine ......
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1OOCHIONS BERKSR-UES & SUFFOLR

A vendre.

8 uov-ak

PUR SANG,

LOUIS BEAUBIEN,
élontréal

T~TId1ftU Comenton le fait avec du
idre, du Vin ou Sorghum

en 10 heures sans faite usage de drogues.
Pour les circulaires, s'adresser à F. J. Sage, Ma-.
nufacturler de Vinaigre. Cromwell, Ct.

Septembre l87.-.a=

Cie lin Chemin de Fer le Grand
Tronc du Canada.

SERVICE AMELIORE DES TRAINS

POUR LHIVER DE 18?Oî

AUGUESTAIION DE VITESSE.

Nouveaux chars pour tous les Trains ipresa

Les tralpe partiront mainttnaui de Montréal
comme suit:

ALLANT A L'OU EST.

Train de la Malle pour Toronto et les
stationslInte6rmédiaires ............ .8.00 A.M.

Express de nuit pour (gdensburgh, Ot-
tawa, Brockviile, Kingston, Bell eville,
Toronto (iuelpb,.London, Brantfrrd,
0 deri.ci, Buffalo, Détroit, Chicago et
tous les points de l'ouest à ........ . .. 8.00 P. M

Train d'accommodemEnt pour Kings-
ton, Toronto et les stations Intermé..
dIaIres. #........................... 6.00 A.M.

Train d'accommodprment pour Brook.
vile'e les stations Interméddiaires..4.00 P.M.

Trains pour Lachine* à 8.00 A.M., 9.30 A.M.
2.4)0 P.M et 5 00 P.M. Le train do 2 W0p. in.
va à la fmutlre:.

ALLANT AU SUI) ET A L'EST. -

Trains d'aceomrdmleet pour Island
Pond etles stations Intermédiaires . 6êAM

Express pour Boston vit Vormont Cen-
tral.......................... ..... 8.40 A.IL

Exrpress pour New-York et Boston vit
Vermont Central à ............. .3.0P.M«

Express pour Island Pond ............. 2 10 P.M.
Exprs de Nuit pour Québec Isi d

Pod orhsm et Pbrtland, et les ÏCo
vince's d'en bas arrêtant entre Mont-
tréal et Island P>ond à St. Hilaire, f3t.
H-yaclntbelpUpton. Acton, Rlehlnotnd,

Bomtn'a la, Sherbrook e, Lennox-
ville, Compton, Coaticooke et NÇorton
MiII.. seulement A ................. 10. IOP.X

Il y aura dsChars Dort<irs à tous les trains d
nuit. Le bagage sera étiqueté pour tout le tre o

Le steamerS§" CARLOTTA" on IlCHAM£."
laisseront Portland pour Halifax, N. E., tous les
Mercredis etSamaedlsapribe-mdl,44.00 heflresp.m.
Le comfort estexcellent pouirles pasalbers*i le fret

La compagnie Internationale des 8tesiaer, fai-
sant le tralet. en connexion avec le Cht-minde Pt r
le Grand Tronc, laisse Portland totu les Lundis et..

Iles Jeudis, à .5. 00heres p.m ., pour St.. Jean, M.
B.. &0, &c.

On pourr a acheter des billets aux principales
stations de la compagnie.

Pour plus amples Informations et l'heure du CM-
part et de l'arrivée de tons les Trains aux sjtotions
1. itermé>diaires et au terminus du chemin, s'adlfto-
mer au Bureau oft l'on vend des billets, à la t4titoa
Bnna venture ou an Bureatu No. 89, Grande ]Rue- Bt.
Jacqu.. S.

C. J. BRYDUES,
Directe ur-GérAnt.

Montréal 12 D c., 1870.-a k
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